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AVERTISSEMENT 



TRAD UCTEUR. i 



Traauftion a été imprimé pour la premie-* 
le fois à Leyde en 1773. Cette premier 
f e Ëdition a été promptemràc fuivie &vn^ 
féconde qui a paru cette année dans la mê- 
me Ville, . G'eft pour fesEieves que Mr^ 
Peftel a compofé ces Ëlémens^ Vapplax» 
diflemenc avec lequel le Public les a reçùs 
montre qu'ils n'écoient pas - faits pour re£* ^ 
ter dans Fenceinte des Eoote8<# Nooi 
avons cru les rendre d'une utilité plus gé> 
nérale, en les faifant paroître en François > 

* langue presque uniquement aimée- de là 
Nation que râns*' avons eu principalement 
envue. Elle recherche depuis quelque 
tems les ouvrages de genre , & tend à 

' •& mettre de niveau avec les peuples à qui 
les droits de Thumanité ont été jusqu ùpré- 

> fent plus confins. Ce& un moment dont 
les bons patriotes dotvent.pzoiiter pour Jui 
faire connoître les bonnes fources. Voilà 
4m des motifs qui nous ont déterminés à 
traduira Dmdmem^dela Jurisprudence 




Ouvrage donc nous donnons la 



SgQS; 
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A VBRTiSSEMENT 

Sans entrer dans les difaiilions qui n*é« 

toient pas de fon Sujet , l'AuteLir s'eft bor* 
né àrexpofition de$ Vérités premières qui 

• font, le guide de Tiièmme, duxitcfeii, & 
du Législateur. Coniacré par ëtat à don^ 
oer dans une Univerfîté çéiebre des Le^ 
çbBG^de Droit Public:^ il a- cra devoir étà« 
blir folidcment la baie de cette Science, 

' & cette baifîyel]; néceflairement la Morale* 
Ce font donc les principes de la Morale 
naturelle 5 & ceux de Ja Politique qui font 

le Sujet de fou livre»; Pluiieurs Ecrivains 
cntf tmité récemment la mêm^matiere avec 

plus ou moins de fuccès. Quelques -un^ 

* afifitr'eu^vOnt donné dans des écarts. eKtra>ir 
ami^s, & ont gâté de tc^. bons ouvrages 
(*) par des déclamations infenfées contre 

. la Divinité & contre-Ie cuke qui luieft dit 
L'Auteur des Mn^emens de h. "^urisprtu 

éenc$ Mtur€lUwm& étoignéide pce fbliea 

que profond dans 'la Science dont il nous 
donne Iqs £lémaii>s nous oâxe un Ouvra* 
ge plein: de Pbilofopfaie ^ fiun&sou pr&» 
fènter un écueil dangereux ou dès excès rd. 
voltans, un Ouvrage ou Ton parier à rhomi 
tnè d»iks dràilK;^ PidilaQt de fes de» 
voirs, fans btefleria Religion, & ou lavé- 
idtà&annonce »r ians. emprunter on ton ai?. 

it)^m.quiH'eltproi»equ'àlaikfce=M 5 
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V 

Nous efpérons que les Leéteurs relK 
gieux entreront dans Telpiit de XAwmv %^éi 
qu'ils ne fe méprendrons pas fiir lé vérka<^ 
ble but de fon Ouvrage. II y eft qùefiioa 
de la Morale confidérée conune le fonde-*, 
Bient de k Jurhprudeme naturelle ^ pat 
coiit.i^quent d^une Morale uniquement fon- 
dée liir k.Raiibn. AioTi les vérités çjpç, 
nous ne cenooiflbns que par 1^ Révélation né 
dévoient pas entrer dans ce plan. Elles 
mt leur pjaçe ailleurs. Si les Théologieiis 
les cxoïoient nécei&irespour modifier quèù 

ques propofitions de cet Ouvrage, nous les 
prions ^ie le Ipu venir qu'elles Ibutd'un ordre, 
fupérieur à la Jurisprudenq? naturelle, que»^ 
n étant point l'objet de la Raifpn^ elles ne, 
pouvoient faire partie d'une Théorie fon- 
dée nniqueiQent fur Ja Raifon , qu'on a pu^, 
par conféquent , les taire ùx^ fe rendra 
fufpeft de les raéconnoître. Nou§ n'ep 
dirons pas davantage fur cet article. L*Au^ 
teur auroit droiç de fe plaindre d'une Apo«^ . 
logie dont il n'a pas befoin, & du foin pré- 
i&aairé d^ pcéveiiir.d^s objeâions q^i ne 
nous regardent point Noua ne tcmmesC 

que fon interprète , & nous n'avons au-* 
cun droit de nous donner pour fon garant. 
D'aiUeiH:^ l'Auteur eft Proteitant^ ! $T 

W c^tW qualité il a pu prendie quelques 
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AVERTPSSEMENIN 

points de vue qu'il ne nous çonvient ni 
fte^critiquer ni d'ftdopter^ 

' La plupart des vérités que Ton trouvera 
dans fÔQr Ouvrage ont été établies ailleurs», 
«mfi elles ne font point i^yelles $ mais ce/ 
qui n'efl pas nouveau çn foi, Teft toujours 
pour un grand nombre de Lefteurs, &peut 
le devenir pour les autres^ par Tordre-lu^ni-^; 
neux qu'on feît y mettrev 'Aiaf* iîroavé<!ë 
mérite dans les Fonâemèns de J^t^'ispruJcu- 
çé naturelle y nous les avons cru& également 
propres à plaïke à eeux qiii font véifês-dan^ 
ces niatierés, & à inflruire ceux qui ne le 
ibnt point. L'Auteur s'étant fait un devoir 

dire tout ce que fon Sujet lui préfontoit 
d'important 3 & de donner à chaque pro^. 
pofition la place que lui affignoicn t les ioix 
d^une méthode févare *j û a fait un livret 
qui demande néceflaîrement de Tattention, 
pour, être lu avec fruit , un livre ^ par con-. 
fêgiienti plus £dt p<mr exercer <te j.iaîfohr 
nement que pour atiufa*- fimagimtioii. * 

Tant que la Morale naturelle ^> été l'ob-. 
|et du Sentiment plutôt <}ue de làdëmonfr 
^tien,^ ^lë a Mî naître des -Ou^agès^élo*. 
quens*& propres à plaire à refprit lans lui' 
donnerla fatigue de penfer jmais<l€pinsqua 
h'PMlofopbte l'amife au nombre des Scien- 
ces exaStcs , elle a riéceflairemertt perdu 
^e partie des agrémens de fon enfance , ou 
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pu TRADUCTRUa. 

fi elfe les a confèrvëé , c'ed daœ tes oih 

vrages , qui , tels que ceux de la Bruïere 
& de Duclos -, ont pour objet- ^ moinsi M 
Théorie éa la Movato ^ <)ae b 'pèintun 

des mœurs. • ' ■ • ^ . . - - 

La précifion. qu'olle a aoquife eil bien 
I^pre i iu>ifô ^dédoiimiager jdes avantages 

quelle a perdus. Ne nous plaignons point 
que la Rhétorique ne puiflb plus couvrir 
de fleors^ .'im teSTein que la Phitefoph^ 
cultive plus avant^eufement pour nous;. 
Peut-être pourrions nous regretter. av» 
^hi& de rajfi)n que rin^perfeé^ion dea csmt 
hbiflances humaines laiffe encore un champ 
fi vafle à rëloqucnce dont le domaine pa^ 
roît fe refferrer à mefurq que) iselui de 1^ 
Pbilofopbie s'étend. C'eft idans^les idées 
juftes & bien ordonnées qu'on doitcherchet 
le mérite des Ouvrage que celle - cy pro^ 
mAivA ; fiom tfpéiMis qu'on lë tEouveradani 
celui dont noi|s offrons la traduction à nos 
compatriotes y & qu'on aura* le piaiûr d'y 
mk bëmieatip de "cbofe^ lehfenoées àuto 
im aflez petit volume. Plufieurs queftions 
n'y pafoîtront d'âbqrd qu'effleurées, parcft- 
^u'^Ues y tout ilaitées en peuixle mQfii.r 
mais celui qui fait lire vena bientôt quelles 
•y font approfondies. Entre^ufieurs exenv- 
^l^ppc^Te^à julliâer icectercaiafque, noitt 
ti'indiquerons que le Paragf^he CCCXL ' : 
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. > Après avéîr payéèrOuVrage le tribut d*ë* 

loges qui luieft du, il ne nous refte qu'à dire 
immoc deiaTiaduâion» Nous Q'avonsneQ 
ii^[ligé pour la rendre exaâe. Un Ouvrage 
qui peut être d'une fi grande utilité méritoit ' 
cette atientian; QOil pourquoi nous avons 
OQQi^édesperfoç&es fort verfées dansées 
matières & dans la connoilTance de la langue. 
Mr.Peil;el lui même qui a bien voulu preiicire 
la peinede la ravoir & delà perfeétionnêr en 

quelques endroits, & à qui nous devons^ à 
ce titre 9 un témoignage public de notre re*. 
cQnnoîffimœ f rarl!^iK>réedefoiû^ 
Cette indulgence ne nous aveugle pas fur 
fes défauts.. Nous avouons qu il ne nous a 
pas toujâurs été poŒble de rendre: le texte 
comme nous ràUnons defiré. II dt phis. 
Jufte d'en accufer notre foibleffe que notre 
ianguç» - Ce n'eil pas qu'à fe^usmple de la 
plupart des. Traduéteurs^; nous ne poÈC 
fions dire des chofes aflez plaufiblçs pour 

fendre notre langue rei{)oniabie.d-uiiepartÎ9 
^taé^împBr&SâffBS qu*oft lemtffqum daaa 

cette Traduélîon ; mais nous ne croïons pas 
«devoir les imiter , parceque nous Xqu^ 
ifies perfiiadés ^'mîe Apologje de bette 
îiature ne convient qu à ceux qui peu^ 
vent fe flatter de cûnnoîtretouteslesreilbuir 
^ de leur famgue, & qu*il liout psnoitph^ 
lîmple de convenir qu'un TraduiTteurplush^ 

^ite auroit été pjUis heureux. AVIS 



Digitized by Google 



AVIS DE UAUTEUR. 



y ans Pex(ei{mt QftormA Gra^us.. 
%. le . droit de la GuerrÇv.ât de. Ja 

Faix ^ Je me- m/ois ^ao^ ^^^ëSk 
de confacrer a P explicatm,. 4es P^ok* 
gommes ^ du premier chapitre un 
temps réclamé par des matières impor- 
Unies ^ très^ f^^S,^iJ!'St^ difcutées 
avec f<^M0n ^ofl^^\I^our re7tié' 
dier À .^e^^ima^ié»^ k 
parti de renfermer Jm}ê 4^ pem volume 
les principes dont je dejîre que foient 
pleinement injiruits ceux qui fwom 



mes 
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AVIS DE L'AUTEUR'. 

mes levons 4c Droit Public. Je rCath 
rai pùka dû regret qiim tranjuMp q'ui 
m fuppofc aucune érudition ^ paroijjè 
peu glorieux^ pourvu ^il Joit utile à 
ceux dora Pe/pr^i^ Je cœur Jonp^tm^ 
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n. PARTIE. 
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des loix naturelles, on explique la ma- 
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SscnoN L Définition, origine, terfeSHm (f 

diyijwn des knx mnirem. UndU 

IL 
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Es a6èions de l'homme font ou natii< 
relies , ou d^jeodantes de la yolonté. 

CelleS{^gi, qui tirentleur origine de 11 
-Ifterté dont chacmi„a, ipifentanent intiiaé, ÇagO. 
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% l PARTIE. SECT. h ; 

n. t)ans toute aàloii libre 9 !'am6 ait momoit 
qu'elle Hé détermine appercoit d'une maniéré dii^ 

tinftc ou confufe uhe railon du choix entre deux 
partis propolc's. Cette railon qui eft préfente à 
rame & qui la déterxuine» s appelle en général 
nwtif. 

ÛL Le dernier motif lequel daàs >^tës^ les 
aâious libres à la force d'opérer la détermination 
de rame , eft ou ft^érM'm du plaifir , ou la 

crainte dè la douleur. 



IV. D y a deux fortes de plaifirs. Les uns 
s'excitept dans Tame oar le miniftère des fens : 
les autres naiilènt de Ion fonds & raffeélent fans 
que les nerfs reçoivent auome impreilion. 



V. Le plaifir eft pur ou mSli de imdeur. ^ Lea 

fcntimens mixtes dogÛBieîit daws le coUrr de 
notre vie. 



VI. Entre refpérance du plaifir & h. crainte 
de la douleur, il n y a point de motif mitoyen 
qui pui0ë faire nakrt^ le defir (m Faverfion dans 
rame* Quand on diî: q^e Tétat d'indolence a 
des charmes ; cet> éfeat tf eR ^utre chdb qu*un 
fentiment foible de plaifir qui dure quelque tems 
fans être interrompu par aucune fenfation nou* 
vell.e. Mais Faîne , fans s*en apperfiWîffj^dé- 



• VH. Les plwfirs nèfentTOstoi^ égaux. Po4|r 
^^pffpéde^y il ftiie cfetafidéwHMuf 

veaux plaifirs qui font l'effet <pi'ùk 





* « 



A 



éprou* 
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éprouve; leur intenfiii^ ou la quantité de mou- 
vement qu ils excitent dans Tame , quantité qui 
varie fuivant la caufe qui les produit, & fui- 
vant rétat du corps & de Tame, dans le tems 
qu'ils le font ientir ; leur dtirée , & le dé£ré de 
certitude qu'ils ne feront point fuivis du 
pentir. 

VIII. Il eft 11 propos auffi d'obferver qtte Tefr 
pérance du plailir à ordinairement d'autant plus 
de force pour déterminer la volonté que, non 
feulement ce plaifir eft plus grand , mais encore 
qu'il faut à famé trwins de tems pour en eili-< 
mer la grandeiu-, & pour déterminer la probàbi« • 
lité & la promptitude de la jouïliànce« 

IX. Le plaifir dont l'hommé ne peut jamais fe 

repentir, en quelque tems qu'il 1 examine, eft 
un plaifir vrai (futile). Celui dont V homme cil 
obligé de désapprouver la joullfance paiiee, & 
de craindre le renouvellement eft un piaifir faux 
(wBaitl^sm^r nuiUUe)« [30] 

X Le bien ce qui produit un plaifir vraté 
Le mal» ce qui produit un plaifir faux. Quand 
on confidère le bien fans faire attention fil hoiu- 
me l'obtient par rufage de fa liberté ou autre- 
ment 9 on l'appelle bien phyfique. (^uand on te 
confidère comme 1 eifet de fuiage de la liberté^ 

XI« Psor k c(H;i{titutioii dr là ûature l'hornsÀ 
chérit rédftence , & 9 dëiire de jouir , tant qu'y 
«1:^9 #un état ou les plaifirs fe fuccédant les 
HDS ^^^^ TeiujpQrtent lux douleurs in- 
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4 L PARTIE. SECT. r. 

évitabîes. L'ame ne peut fupporter Yïàée d'une 
condition où des peines perpétuelles ne lui 
laiiTeroknt aucune efpéiance d'un état meilleur* 

■ 

XU. Le bonheur eft l'état où Thomme te txou^ 
ve, lorsqu'il peut être afluré de jouit toujours de 
plaifirs vrais qui l'emportent fur les douleurs in*- 

évitables. Le défir du bonheur ell inhérent à la 
nature de l'homme (ii). ToUs fes penchans 
dérivent de cette fource. 

Xin. Par la définition précédente > il eft clair 
I^ que le bonheur ne confifte pas dans la feule 
exemption de la douleur; 2^ que toute douleur 
ne le détruit point ; 3". que tout pl^ûfir ne Tauç- 

mente point; 4°. qu'il n'ell point une affaire 
d'opinion ; mais que fa notion renferme quelque 
chofe de flrble & de folide qui eft capable de 
nous convaincre que nous femmes bien pour le 
.préfenty & que nous ferons bien à l'avenir. ' 

XIV. La notion du bonheur & Fescpérience 
montrent qu'il eft fufceptible d'accroiflèment & 

de diminution. Pour en eftimer h quantité, il 
faut 1°. avoir égard à la grandeur des plaihrs 
vrais qu'on efpère de conferver ou d'obtenir C7); 
2". coniidérer ce que les douleurs qui peuvent 
furvenir ont de fupportable & de propre à nous 
faire mieux goûter la douceùr des nlaifirs; 3**; 
examiner la folidité des fondemens tur lesquéli 
s'appuye l'eipérance que nous avons d'eaofler 
éterneUement pour jouir d'une vfc agréable. - . 

* XV. Nous fuppofons ici que rame féparée du 

corps continue de vivre ; cela le prouve ailleurs 
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& fe déduit clairement de la fagefle de Dieu, aia- ■ 
fi que de rexcellence^de Tame humaine. 

XVI. L'immortalité de Famé étant prouvée^ 
il eft clair que non feulement Tàme fera toiyours 
la même, fecomioilfint, fe diftinguant des au- 
tres êtres, &aïant le ibuvenir de u>n ëtatpaflTé; 

mais encore qu'elle fera fufceptible d acquérir de 
nouveUes idées 0<c par conféquent d'éprouver dQ 
nouveaux plaiiks ou de nQUvellt:s douleurs. 

XVEL Delà il fuit que la vie de Tame fé^arée ' 
du corps eft une continuation de la vie préiënte. 
Ainfi dans la définition du bonheur, on ne.doitpaf 
fe borner A la confidération de cette période de 

}a vie qui fe tennine à la mort, 

XVUI. En donnant à rhomme le déjlr du bon- 
,heur^ la nature V'\ t-elle mis çn état d'y parve- 
nir 1 Le bonheur eil-il fait pour ceux que de 
grandes & d'innombrables douleurs ailiègent de 
toutes parts? Eft -il fait pour ces efprits volon- 
tafaiementmalades qui ie privràt eux-mêmes de 
leur tranquillité ? Puisque tous les hommes ne 
font pas heureux, nefl-il pas plus naturel de 
penfer que le genre humain n'eft pas deftiné au 
bonheur? 

XIX. La votontë de Dieu de les fins qu'il 5;'eft 
propQië fç connoiilent par fes ouvrages* Dieu 
a mis dans la nature de rhomme le défir du boi>- 

heur; (12) donc il n a pas voulu qu il lui fût 
impoifiblc d'y parvenir. Il eft indigne de la fa- 
geffe & de la bonté fouveraines de faire que les 

liOTuneâ ioieut; rnivé^ néceifairemfint de ce qu'ils 
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6 I. PARTIE, SECT, L Du Eonigur, 

défirent néceflairement; D'ailleurs rien n'eft 
difcordant dans la nature; tout y eft harmoni- 
que* JXotx on peut conclure que la Providence 
qm ne fe dément dans aucun de fes ouvnige ^ & 
4^ adoimé i^cl»que dbofe loQ dégré de perfec 
tiOTUf a waSR deftmé au genre humain une p<M% 
*tion déterminée de bonheur. 

XX. VexpMence n'eft point contraire à ce 
que je viens de dire. Soit qu'on conlidère l'hom- 
me en lui-» même 9 foit qu'on le conlidère ckms 
{es raiforts avec toutes les parties de rUniv^rs^ 
tout ce qui eft de là nature & a dçs rappCNts 
«vec lui» çonfpire à fou boidieur. ^ 

XXI. Les peines inévitables qui traverfent la 
vie de l'homme ne détruilent pas le bonheur 
(14. 17.). Quand elles font grandes, elles du- 
rent peu ; quand dles font longqes, l'habitude 
les adoudt. Enfin indépendammenc du fouve- 
fiir des plaiflrs palTés & de la penfée confinante 
^ h pcoyideiioe) il reik au môins aux affligés 
une dernière reiRiurce dans refpétanoe. d'unç 
éternité plus heureofe (16}. 

XXII. L'homme par l'abus de fa liberté peut 
fe manquer à lui-même dans la recherchi^ du 
bonheur» ibit qu'il ignore les caraâeres qui difr» 
tinguent lies plaiûrs vrai^ de ceux qui fostfaux» 

la meforç des uns â( des autres 9 (bit quç 
voïant le bien, il fe lai|Iè entrafper au mal. 

XXIII. Pour lui faire éviter ce malheur, la 
Providence ne lui a t-elle pas donné un moni, 

iecret deftiné à l'ioftniiiîe dp 4^ qui lui con^ 

vient^ 
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vient , & à l'inviter à ne s'en point écarter? Ce- 
ci nous mène à trois qUeiUouâ dont nouâ» allons 
nous occuper. 

lo. Ya t-il une route certaine qui conduîfii 
90 bonheur , & dans iaauelle rhomae pnîfl 
fe marcha: Ans risque oe s'ég^f 

29. L'hommepeut^lb connoîtreavecoertiti^ 

30. Y a t-il dans Tame de rhomme des reC . 
forts qui puilTent rendrç efficace la connoiC 
fance du bien & du mal, & le porter à di* 
riger fes aâious couibimémeat à cette coqp 
noiûànce ? 



SECTION U'^. • 

De la route qui conduit au bonheur y de la com 
nmjfance ceriéàm dè cetU route* 

XXIV. Leî riglês du bonheur ^ ksquelhs nom 
ttehetois de découvrir & d'expdèr avec ordre 
en prenait la nature pour guide, ne ibot autre 

chofe que les proportions qui expliquent les 
nioïens d'obtenir le bonheur , ou cet ordre 
des avions libres par lequel il eft poflible au gen- 
re humain de parvenir à la félicité qui lui eft des- 
tinée (19). Ces règles 9 nous ks appelions mon' 
nUes à caufe des zâionslibres ou mondes qu'elles de»- 
diriger. Nous difons qu'elles fimt cmakusy 
paiceque refprit humain peut conn^tre me èA 
règles contraires, loin de s'accorder avec le boa^ 
heur> y feroient nécdfakcmcut op|)oiées. 

A4 xxv. 
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XXV Jlj a ies règles certaints pour le bonheur. 

S'il n'y avoit point de règles , il n'y auroit point 
de bonheur; fi elles étoient incertaines, le /ap, 
^ tîcisme moral feroit phrjiquemmt uécejjkire. Les 
incertitudes du Icepticisme rendroient déplora* 
ble la condition de tous les hommes 9 & les plus 
appliqués à régler leurs aâions feroieot les plus 
à plaindre. Ainfi cela ne peut fe fuppofer ( 1 9). 
Dire qu'il n'y a point de rcgles morales, ou 
qu'elles font incertaines , c'eft la même choie 
quant aux effets. 

XXVI. On peut prouver la même chofe par la 
nature des aélions libres. Il en eft de celles -cy 
comme des aâions naturelles des corps ; chaque 
aâion libre produit des effets qui font liés entre 

eux & avec Taftion qui en eft la caufe. Ces ef- 
fets conlîllent dans un changement d'état duquel 
réililte tôt ou tard un ientiment de douleur ou 
de plaifir. On peut donc conchire léç^itimement 

Su'une adtion libre exactement lèmblabie étant 
onnée» elle produira les mêmes effets, dont ré-- 
fulteia un état conforme ou contraire au botu 
lieur^ effets pu* conféqu^t qui font 00s biens ou 
' Ses mmix (10). Si de deux aâiom du même gen^ 
te Uréfidte des effets différens, en examinant la 
chofe avec attention , on trouvera que les actions 
n'étoient pas exaftement fenabJaWçs,, & ûa y 
inarquera de& différeuces* 

2XVIL Le rapport des aâbua libres m .boi»* 
£eur 4e f agent nm dpnc point variable, dépeq» 
4fant àe l'opinion , perfonnel ou affujetri aux cir- 

çonfUnceii, mais il eft univerfçl , conftant, fit 
DçrpétueL C'eft l'invariabilité de ce rapport qui 
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conlHtue l'ordre naturel du bonheur. La con- 
noilBince de cet ordre nous manifefte les règles 
qui doivent dirio^er nos aclions libres , li nous 
voulons être heureux. Cet ordre étant certain, 
il faut que les règles qui le foot conuoitre lûieac 
certaines & confiantes. 

. XXVm. Enfin fi ces règles n^ëtoient point 

* confiantes les mêmes ne conviendroient ni àtous 
les hommes, ni au même homme dans tous les 
tems. Une telle variacion eft contraire à la &- 
geiFe de Dieu , oppoiee à l'harmonie admirable 
des loix qui règlent l'Univers 9 & ne s'accorde 
point avec la nature hiunaine qui eft invariable- 
ment la qiême dans toi^ les hpnunes» 

XXIX. Il y a donc un fyilumc confiant & cer- 
tain de règles pour le bonheur, & les hommes ne 
peuvent y parvenir que par un ulage déterminé 
de leur liberté. Ce lyftême étant approprié à la 
nature de Thomme & par conféquent conforme à 
celle de l'Univers entier (19) eft appellé à jufte 
titre natureL On l'appelle auifi avec raifon Dû 
fnn, parceque c'eft I^u qui Fa établi.» bm 
parcequ'fl ne peut venir rien que de bon de celui 
qui cli le Per.e du genre himiain, 

XXX. C'eft dans la convenance on disconve- 
nance avec ce fyftême qu'on trouve le caradère 
certain & perpétuel qui diftingue le pbifir vrai 
4u plaifir faux, (9) les actions iUtres ou moraks^ 
qui Ibnt bonnes de cdles qui ibnt mauvaifiss. 

JCCXL Ce fyftême étant. divin (29), il eft né- 

A 5 celiài- 



Digitized by Google 



10 LPARTDL SECT^H. 



ceflliireinent immuable; le feul parti qui refiefe 
rhomme eft de ïitudkr & de le Jtdyr^, 

XXXII. Les préceptes de la Morale ne font -ils 
Ms enyeloppés de tant de ténèbres que tous lei 
nommes, ou du moins plufiems d*enC!re eux, flmi - 
forcés d'en ignorer un grand nombre, & détona 
ber dans beaucoup d'erreurs, lorsqu'ils s'appli- 
quent à en faire 1 étude ? Nous verrons ce qui 
en eft, quand nous aurons comparé la route que 
l'on fuit dans cette recherche avec celle qu'on de» 
vroit f uivre. 

XXXUI. Dans le premier âg^ l'homme feooih 
duit en partie par Yinftinà de ta natwr$^ en par* 

tie par des règles qu'il tire de fa propre expérien- 
ce, ou qu'il adopte fur ta joi d autrui. J'appelle 
inftinà ae la ncuure ces premiers mou\'emens na- 
turels qui nous portent à rechercher cri à fuir ce 
qui convient ou ce qui nuit à la nature liumaine. 

Entre ces mouvemens les uns ibnt propres à 
rhomme, les autres lui font communs avec les 
animaux destitués de raifon. Le diiceraemcnt 
du bien & du mal eft renfermé en quelque tartM 

dans fes premiers mouvemens; mais ils donnent 
une impulfion fi rapide qu'à peine l'efprit de 
rhomme peut s'en apperçevoir. (cy-deilbus 49) 

XXXIV. L'enfant éprouve desfenfàtkms; pw 
^ peu il s'y rend attentif 9 c'eft à dire, qu'il com^ 
menée k faire desexpirienees. Les objets qui fegi»- 
vent lespremiersdansfamànoireibntceuzdoneS 

a reçu des imprcHions agréables ou désagréables. 
î>î'aiant point eacore l'efprit affez développé pour 

pré- 



f 
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que par le plaifir & la douleur qui en font Teffet 
iinmédtat« Sitôt que d'une aâion femUahle il 
prévoit un effet femblaUe, il fe fiait» (ans y pen- 

îèr , des règles de conduite, 

XXXV. Aïant befoin de la Société pour con- 
ferver fa vie & pour acquérir l'ufage de la raiibn, 
il eft naturellement porté à ohferver ceux avec 
qu'il vit & à les imiter. CeA ainfi qu'il r^e fil 
conduite fur celle d'autrui & qu'il adopte les nui- 
sdmes de ceux dont l'autorité & l'expérience lui 
infpirent de h confiance. Ces maximes entrant: 
infenfiblemcnt dans fon efprit y jettent des raci^ 
nés & s'y transforment en axiomes qu'on croiroit 
innés. L'exemple & l'éducation transmettent 
des ràgles de conduite vraies & fauflës. Les ma- 
riages les font paiTer dans différentes familles de 
' les répandent dans la plus grande partie d'une na* 
tion. Elles deviennent communes à plufieun 
peuples , lorsque les voiages & les guerres don- 
nent à ceux - cy Toccafion de fe connoîtrc , cSc 
c'eft par ce moïen qu'elles régnent pendant des 
fiècles. 



XXXVI. Dans un âge plus avancé, l'homme 
commence à faire ufi^ de fa raifaiy c* a« d. de 
cette facul$i naturelU de vùir iiftInRment ta liai- 

fin i€î vérités. La raifon eft d'autant plus forte 
que les chofes dont elle apperçoit le rapport font 
plus étendues & en plus grand nombre, & qu'elle a 
plus de facilité à voir diftinftement le lien com- 
mun qui les unit. Plus la rsdfon a de force, plus 
elle voit clairement les caràAeres qui dMtinguent 
I^Mwdttnialf 
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XXXVII. Dans la recherche du meilleur plan 
de vie, le premier devoir de la raifon eft de fou- 
mettre à l'examen les règles de conduite qu'on 
s'eft faites dans renfance(35), ouqu'onareçues in* 
lèofiblement foit de fes inftitoteurs foit de fes 
iffm. Cependant on fuit ordinatrement une 
jnéthode contraire. On n'a aucun doute fur les 
opinions confacrces par le tems , à moins que les 
maux qu'elles prociuiicnt ne foient très prochains 
& ëvidens. La raiion dédaignant la recherche 
du vrai bien ne fait plus d efforts que pour fe 
pUer aux rèçles reçues ou pour en ima|[iner de 
nouvelles qui y foient conformes, & qui puiiTent 
Rappliquer aux cas nouveaux. Ceft ainfi ou 
qu'une erreur en engendre une autre , ou que 
refprit, abandonnant la vérité qu'il n'a jamais 
examinée , fe laifle facilement entraîner dans 
Terreur» féduit par l'exemple & par la mauvai- 

fcdu 

' XXXVIII. Quiconque veut faire un ufage lé. 

Î[itime de & rmcm doit fiiivre une méthode dif. * 
érente pour le ftàre des règles de morale. Lors. 

qu'une expérience conftaiita nous montre les ef- 
fets de nos aftions libres, la raiion permet que 
nous emploïons ce moien pour en juger. Mais 
nous nous tromperions fi , pour discerner le bien 
(fai mal , nous n'avions égard qu'aux impreflions . 
agrâibles ou désagréables qui font immiààaii^ 
mm liées & nos aâions 04). Comme leurs 
effets prochains & éloignés {16) font unis par la na- 
Lure, nous devons les unir dans notre penfée, 
les envifager à la fois & les pefer tous à la balan- 
ce de k i^bn, ii nous voulons ayoir des règles 

f&«$ 
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Ihtê rdvtf (jui i^nàm mi ipnUur. 

IQres & exemptes d'erreur pour diilinguer les 
afHons conformes à la nature huinaùie de celles 
<pii y font œatxakes. 

■ 

. < XXXIX. Les effists qui naîflê&t des aabns li- 
bres font de deux fortes; les uns aocompagnent 
-tôigours ces ifHons, les autres n'ont lieu (pi'a- 

vcc certaines conditicns. On peut appcllcr les 
: premiers nécejjaires ou alfolus. On peut donner 
aux féconds le nom d'accidentels ou à'hypoîhétu 

?uef. Ceux là opèrent toujours dans letat de 
faoïmne uo changement auquel eft attaché immé- 
diatonent un iendment de plaifir ou de douleuiv 
on du moins qui ten£ènne le germe d'un plaifir 
•"Vral, ou d'une vnfîe douleur, parce qu'il doit 
produire plulieurs cliangemens fubiéquents. Ceux^ 
cy augmentent le bien ou le mal renfermé dans 
les effets néceffaires, & ils font de nature à pou- 
voir ou ne pouvoir pas être piévuô par 

■ - . > 

XL. NuHe/aftbnfibte n'eft «otiérement ^ 
rile (26). Toutes nos aâions.pmduiftift des 

-effets (3 8. 39O. Les oblèrver, & difHnguer 
avec foin dans tous les cas ceux qui font néceP 
faires, de ceux qui ne font qLz'accidentels, c'eft 
le premier devoir de la raiibn. • Elle a pour y 
parvenir pluikursjaioieDS.. , i^ .£lle conooit los 
^ets néqeffiQresr\per reijïéri^Qoe qvi nous te 
montré toufonrs^Ii^ auic méai«B ^âi^dans toof 
les'tems , làms tous les Ueus^S^pour toutes per- 
•^nes indrftinftement. Élle peut par confif 
quent les prévoir avec certitude, pajxcqu'ik ont 
tofujours lieu. 20. Elle les voie à priori^ c. a. 

*.é^/^ mai* 
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maîne, clic voit la liaifon néccflaire qui eft entre 
TefFet & fa caufe. 3"*. Elle peut les déduire 
par analogie ; & cette analogie efl: fondée fur 
la fimplicité ëc l'accord des loix qui règlent tou- 

. -te k nature & par coDlëquet|itii nature humaine. 

' XLL Après avoir oh&rv^ les effets néœifid* 

res, le fécond devoir de la raifon eft d'examiner 
s'ils font conformes ou contraires au fyllcme du 
bonheur (29). Dans cet examen elle doit fur- 
^tout fe tenir en garde contre les erreurs qui fe 
^liiTent facilement dans les raifonnemens tirés de 
l'expérience. Le fentiment intérieur ne,trcnnjp0 
Rimais lorsqtill repréfente qudquç chofe : comme 
^igpéable ou désagréaUe. Mai? la raxibn pe^ 
•tromper, lorsqu'elle conclut fens héfiter que ce 
qui nous flatte ou nous déplaît actuellement pro- 
■duira à Tavenir le même effet fur nous. Sou- 
vent rhomuie qui s'eft livré avec ardeur à cer- 
taiqs plaifirs, ou foullrait avec foin à cer- 
taines douleurs, eft forcé de fe repentir, lors- 
•qu'une expàriencëlmlrvelui àpprezîd qu'il iifaii. 
*i*<Mt du, ni gonterlés-uni,!!! éxâterJes autres. 
repentir ne dépend point de la Vokmté de Vbùm> 
me. Sitôt que nous voïons que les effets nécef. 
ïaires de nos aâions font contraires à notre naiu^ 
re , le repentir fuit nécelfairement. Au contrai- 
re appercevons nous leur convenance avec no- 
««pe nature, nous fenoies co&vaiacus par ua feo- 
«blaeist intime quenoua ne pôdvimiiiiesJsiam» 
Tsitxm en tepenfir^ 6c cette laonMaaiKe soi» 
confirme dans le jugement que nous avons tfH- 
bord porté fur leur bonté. L'approbation que 
nous nous donnons à nous mêmes produit un 
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çoodiM me cg-tit^de que toutes les aftions li- 
. lires dont les eiFets néceflaires s'accordent avec 
la nature humaine font la iburce d'un plaifir 
vrai aéluel ou futur, & que par conféquent elles 

font liées avec le bonheur de j'homme (iz). 

• • ... 

XLII. La nature humain» ne compvend 
feuiemeot h corps ^l'aizie» les forces de Fun & 
& de Tautre , j8c le lien qui . le» unit. Elle renfer- 
Bïe de plus le rapport de l'homme aux autres par- 
ties de rUnivers, &]e lien qui Tunit auCréateur, 
Ainfi laraifon peut conclure avec certitude qu'un 
changement d'état opéré dans TlKumne par fesac- 
tioQs libres eft contraire à & oat]TO& à fonboii. 
heur , non feuleoi^ lorsque ce changemeijt 
aSbiblit les forces du corps & de J*anie, ou en. 
eppâcbe raccroiilleiiîent , mais encore lorsqu'il 
nieft pas, conforme à l'ordre naturel des chofcs 
aux perfeâions de Dieu qui uqu^ Ibnt connues.. 
, , . ' 

XLIir. C'eft des feuls effets ncceflàires des 
a^ons libres, & non des eâets^accidentel^ (^f^ 
que la raifon peut tirer les ' règlÀ des mœul!|. 
A Tégard des dÇc^ acqdèniejs^ -1^ peiiveQt f^- 
w «DO à d^^eipunf^r feuls la volonté, mais à tok 
li5prJes«KJafsTc»fermés'dai^ les effets néceirai- 
jes^ fesquels doivent fuffire pour décider Thom- 
jne qui délibère. vraïe piété p. ex. a toujours 
d^s charmes & des dpuceurs. Expof&auxregarcjs 
d'autrui, eUç,peut auflî attirer à l'Homme pieux 
}!^^^y^S^9i^;^^ fes femhiables. .£ft.elle pq- 
•Y^. T ^^Sf^W^ ? Eift-elle m^ inconiw^ 
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XLIV. Lorsque nos aftions nous font éprou- 
ver un plaifir aftuci, ou qu'elles ont produit plu- 
fieurs fois cet efTet, il n'eft pas facile d*y décou- 
vrir à Taide de la raifon les femences des maux 
éloignés , & réciproquement. C'eft pourquoi 
plufieurs prennent une route plus facile, & par 
conféquent plus frayée. Au lieu de fe donner la 
peine d'étudier les caraftères diftinélifs du bien 
& du mal , & de les chercher dans les effets bons 
ou mauvais conflamment attachés aux aftions (40} 
ainfi que dans la convenance de ces aftions avec 
la nature humaine, (42) ils aiment mieux s'en 
rapporter à l'autorité de ceux qui paflent pour les 
plus lages, & les plus verfés dans la connoifTan- 
ce de l'homme, & fur-tout au fuffrage des na- 
• tions, & principalement des nations les plus poli- 
cées.' Mais le bonheur dépend de la réalité des 
chofes & nullement de l'opinion d'un ou de plu- 
fieurs hommes (13). Les hommes peuvent fe 
tromper , & tromper leurs fcmblables, de maniè- 
re que des erreurs qui n'étoient adoptées d abord 
que par un petit nombre deviennent nationales 
& héréditaires (ss)- Tant de peuples fauvages 
ou policés fe font écartés de la vérité dans leurs 
maximes de morale, qu'il n'y a point dedoftrine 
quelque oppofée qu'elle foit au bonheur, qui ne 
puifTe être au:orifée par le fulFrage de quelque 
peuple. 11 eft conforme à la raifon d'avoir 
égard au témoignage des nations, comme on 
croit des témoins les plus dignes de foi qui rendent 
raifon de leur témoignage , ou comme en Ph>1î- 
que on s'en rapporte aux expériences des Phyfi- 
ciens. Mais dans un point d'où dépend le bon- 
heur, il eft dangereux & fouvent pernicieux de 

s'en 
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a 

s^en teiiir tveuglëment au témoignage des hom* 

mes fujets à reircur, 

XLV. La raifon appliquée à découvrir les rè- 
gles des mœurs, & à juger des actions par cei 
règles, ne parvient que lentement à fa maturité* 
£t tous les hommes n'ont pas une égale pénétra- 
tiom Ceft pourquoi pltifieurs pebfèntqu'autant 
il feroit à dâirer pour rhoimne qu'il eut une fa- 
culté différente de la raifon 5 doni: 1 objet feroit de 
diftinguer le bien du mal, autant il ell probable 
que la Providence nous l'a donnée, puisqu'elle 
a mis dans tous les hommes le défir du boniieur. 
Ces f hiloibphfis fuppofent que c'eft par cette 
Gtilté que dans les principales aflions^ Vefprit, au 
momentqu'il s'en forme l'idée^ dillingue exaâe^ 
ment cdles qui conviennent à la nature humai* 
ne de ceUés qui y font contraires, fans chercher 
la raifon qui lui fait approuver les unes & blâ* 
mer les autres, & fans être en état de laflignen 
Ils prétendent qu'il eft aufîi pou poilible de ré- 
Mer i l'évidence de ce fens interne, qu'auyè»//- 
m0i$ du vrai dont l'ame e& aifeâée à régprd des 
premiecs principes des connoifFances humaines i 
ou au fens intime par lequel elle fent qu'elle 
ejâite & qu'elle eft (Sftinguée des autres êtres. 

XLVL L'ame eft -elle douée <îe cette faculté? 
C'eft une queftîon de fait. L obfervation eft 
difficile ici , en partie , parcequ'il eft ailé de pren- 
dre pour innées des difpofitions acquilès dè$ren« 
iance ou facile à aoqi^rir^ en partie, parceqM 
la rapidité avec laquelle les penfées fe luccéden^ 
laiflTent à peine à Tame le tems néceffaire pour 
s'obferver elle mêoie. Nous penfons volontiers 

B . avec 
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avec quelque» obfemtBors ingémeux de là natu^ 

re humaine, que ccllc faculté de difcerner les prin- 
cipes fondanjentaux du bien & du mal fans fe repré- 
fenter clairetnent les carafteres qiiilesdiflinguent, 
clî inrnnfejiable.'r.erî^ prouvée par Ycxpérience, A 
régard du nom qu'il faut donner à ce guide na* 
tiHrel du bonheur il n*eft pas dî&ile de s'accor* 
der. On peut Tan^dler Jèm mràl à caufe delbn^ 
objet, c. a. d. à caufe des û&Ums morales ébnt Vi- 
dée fait fur Tame une impreffion agréable ou dcs- 
' agréable , comme le doux & Tamer afleâ^nt le 
fens du goût. 

XL Vif. Ne pourroit-on pas ra|q)Qrter au fens 
mral lestrais fourcesdesrèglesmoralesi &VQiri 
te refpeâ qu'on a naciu^Ilement pour tout être 

întGliigent doué des plus grandes qualités dans 

î'uiage desquelles on ne voit aucun mélange de 
fiiblelTc , le plailir que nous fait éprouver le 
beaumoial, l'intérêt que nous prenons aux êtres 
tK>ns» ^ l amour qu'ils nous inipireut. 

'' Xl«Vm. Nous avons vu les moïens quela 
Providence nous fournît pour xsam mettre en 
état de difcemw ce qui nous cft utile de ce qui 

peut nous nairc. Kn examinant fi elle y aajou- 
té un principe aftif pour nous exciter à agir con- 
formément à notre nature , nous trouverons 
ïinjtinâ & furtout h mifcknci qui eu fait partie. 

• XLIX. Vmftin&> naturd commun à tous les 
hommes, comme H paroltparladéfiiiitioii(^33), 

eft fort différent des penchans que t'habitude 
nous a rendu comme naturels. L'înftinft exer- 
ce ià force non feutement dans i eiiiujicei mais 
^ enco- 
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encore dans Y&ge fait & d&n$ tout le cours de k 

vie. Dam les événemens imprévus où il faut 

prendre fon paiti fur le champ & s'expoier au 
danger, il ftipprime toute délibération. Il eft^ié- 



, de l'ame déployé ibn activité. 

Le plaiûr que les Philofopbes mo dernes appe&ent 
l€ /ealtfNftit éelapirfeAianj nepardeetre, lorsqu'fl 
éSt porté à un certain dégré , que la pefceptioii 
d'un changement qui s'aGoordQ avec l'inftiixâ. 

L. La force de l'inftinft n'eft pas telle qu'elle 
dëtruife le pouvoir de réfléchir fur les bonsouJeç 
xoauvais effets des actions, de les prévoir & d'a« 
gîr en conféquence. Ce pouvoir auquel on don* 
ne le nom de liberté fu}ififte sudgrérin^idûQnde 
rinftinâ. Celui- cy peut-être gouvmié) c, a* 
d. que la raifon peut le ralientir ou ranimer con« 
formément aux.règles morales. ($6) 

i 

LL L'intention de la nature, en oppofant î^os 
penchans les uns aux autres, a été que la raiibi^ 
pût plus facilement prendre l'empire fur tous, 
Ainu afin que rinilinél: qui nous porte à la dé^^ 
fenfe de nous mêmes n'allât point jusqu'à la fut 
reur d'une vengeance deftruâive, la pitié noua 
a été donnée pour lui fervir de conticpoids. 

LIL Toutes les facultés de l'ame font naturel- 
Icment unies. Si l'efprit rentrant en lui même les 
lépare par la penfée , c'eit pour parvenir, en les 
«oofidérant chacune à part , à les connoitre tou- 
tes plus datement. Copfiiqucmmeni; rioftinft 
^ h nûibo m fimt point des fcMrcesoppdSes, cIf 
k$ fout Udies au contraire & deilioées à agir de 
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concert pour répondre aux dedeins delà nature*. 
L'inftinft tend à écarter la douleur , 6l à procu- 
rer à rame un plaiTir a^rfcL Or le plaifir qui 
fid^immédiatement une aètion à laquelle la natu- 
re BOUS porte, peut être on plaifir vrai. Ceft 

Soui-quoi rinltinâ n'eft pas totijôtirs àrejetter; 
eft furtout le guide de Fenfance, mais jamais 
un guide aflèz fur , parceque ce n'eft que par ît 
fuite de tous les cifets (38) qu'on peut juger 
avec certitude fi une aftion nous procure un vrai 
bien ou Iculement un bien apparent (q.jo). Pour 
prévenir des erreursdangereulèsla nature a joint à 
rinftinft le flambeau de la raifon , & à la raifon 
l'aélivitéderinlUûâ^ afin que celui «cy excitât la 
raifon à la recherché de nos devoirs & îndinfit 

la volonté à les accomplir. 

* * 

' un. Le mot confcience a plufieurs fignifica- 
tions que nous expoïerons plus bas. Nous en- 
vifageons ici la confcience comme une force qui 
porte l'ame à coniidérer ies aéèions libres & aies 
Êomparer avec les règles du bonheur (24). Si- 
tôt que rame voit que Ces aâions font confor- 
mes à ces règles , elle éprouve du plaifir ; quand 
elle voit qu elles y font contraires, elle refTent 
auffitôt de la peine (41). (Quiconque rentrera 
en loi -même & s'examinera avec foin fen tira que 
la confcience. prile en ce lens appaitient naturel- 
lement à l'ame, & n efl: nullement IWeC de Té* 
ducation ou de la réflexion. 

LIV. De touslesplaffiréceluiqueramc^ôu- 

ve à la vue de l'harmonie de fcs avions , eft le 
plus grand & le plùs durable. Ceux qui naiiTent ' 
de nos autres qualités ou des avantages de la for- 
tune 
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tune ne peuvent point lui être compafës. U 

fkut dire la même choie des peines que les mau- 
vaifès aéHons nous font reffentir. Celui qui ne 
peut imputer qu'à lui-même les maux qu'il fouf- 
fre & ceux qu'il craint, eft doublement tburmen- 
té. La peine qu'il relient eft d'autant plus lon- 
gue & plus cruelle que* le mal qui le prefle & ce. 
lui qui le menace Ibnt plus grands ) qu'il eiifent 
mieux la grandeur , & qu'il voit plus chiremeut 
qu'il ne peut s'en prendre qu'à lui-même. " 

LV. Lorsque l'elprit eft étourdi par la divcr* 
fîté de les penlëes, la confcience peut ctre tou- 
pie pendant quelque tems. Mais il n'eft pas au 
pouvoir de l'homme de la démiire & 4'étouffçr 
entièranenc fil voix. 



SECTION m™*- 

JJbmnie appliqué à chercher en lui mimé la 
fitfrce d0 fin hnbeur^ 

L\^. Nous avons vu que Dieu nous a donné 
un vif défir du bonheur , qu'il a marqué la route 
certaine qui y conduit, & mis entfe nos mains 
les inftrumens dont nous avons befoîn pour en 
acquérir la connoiflance. A Taide de ces princi- 
pes nous allons tâcher de découvrir & d'expofer 
avecordre les rè^ du bonheur, en fuivant tou^ 
jours le diemin que h nature elle même noua 
montre, L'bbfcrvatiM nous apprend que ThcMn* 

B 3 . me 
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ne qui vient de naître & qui ignore encore C0 
qu'il doit à Dieu & à Tes femblabies s'occupe d*ap 
bord, par Timpulfion de la nature 9 du foin de fa 

confervation. Cette première obfervation nous 

invite à- confidèrcr , en premier lieu , l'homme 
en lui mcmc ; en fécond lieu, nous nous élèverons 
plus haut, & nous examinerons ces liens indiflb- 
îubiq^ qui attachent Thomme à fon femblable^ 
fur- tout csw qui rattachent au Créateur de 
rUniveis. 

LVn, Lorsque l'homme fe confidère feu! & 
qu'il borne Tes réflexions à fon exiilcncc indivi- 
duelle, quels font les défirs dans lesquels il con- 
centre fon bonheur? Il défire i"". h conferva- 
tion delà yie> 2^ une exiilence agréable , 3% 
une meilleure vie 9 lorsque la nature le force 
de quitter celle-cy. Or dans quel ordre doit- S 
difpolèr fes aâions , pour ne fKis mettre lui mê- 
me obftacle à fa félicité ? 

LVIU. Les hommes chérilTcnt l'exiftence, ils 
ncnvilhgent qu'avec horreur leur deftruftion. 
Ils écaitent avec FemprelTement le plus vif tout 
ce qui peut borner la durée de leurs jours. En 
confidérant la force de cet inftinâ qui veille à la 
confervation & Â la défeofe de notre être» larai» 
fon y découvre les fages defleins de la nature, qui 
a voulu que les pcmcs longues 6: cruelles aux- 
quelles les hommes peuvent être expofés ne iif- 
fent pas naître en eux le dégoût de la vie. Elle 
y découvre de plus que l'union continuée de 
Tame & du corps eft le fondement du bonheur 
pi'éfeQt> & en quelque lorte le germe ^ k com<. 

mea« 
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♦ 

mencement du bonheur futur (17). D'où clla 
conclut que nous devons travailler à lacoolerv^ 
tioo de notre vie, 

UX. Le fuidde prend la iburce dans l*opi^ 

nion qu'il n'y a pas d'autre remède aux maux in- 
fupportables de la vie. Cette erreur annonce 
une ame foible &: un efprit peu pénétrant. Kn 
effet, pour fe^ délivrer d'un mal preicnt qui n'eft 
fouvent qu'imaginaire , & qui jamais n'eii; iàns 
quelque coniblation (30> on s'expofe au risque 
certain d'un mal nouveau plus grand & plus du- 
rable , lequel confifte en un état plus malheureu^T 
après la mort. On s'imagine que les maux de la 
vie ne peuvent être fupportés plus long.tcms. 
Cependant combien de chagrins ne peut -on pas 
dilEper en reàtitiant l'opinion qui en eft la Ibur- 
ce? D'ailleurs des chauDgemens inattendus nous 
délivrent fouvent de nos peines en un inilanc» 
ou du moins les adoudflTent. £n fuppoiant méj 
me que rhomme qui & plaint de la cruauté de 
fon fort & qui détefte la vie, éprouve des maux 
difficiles à ilipporter 5 quel ibulagcmcnt peut- il at- 
tendre de la mort prématurée qu'il fe donne ? Il 
ne peut certainement pas fc flatter f|iie la mort 
éteigne tout fentiment (16). Peut -il efpérer 
qu'à la trifteiTe qui le ronge fuccédera un fenti- 
ment plus agréable ? U n'y a aucune raifon d'efr 
pérer qu'une mort volontaire & précipitée teiv 
minera des douleurs caufées ou par les remords 
de la cuuicience, ou par quelque maladie incu- 
rable, lî on peutêtre certain que celle qu'un a 
foit de ce genre. Sur quel fondement peut -on 
croire que la bonté de Dieu ait préparé k ïboak- 
me un ibrtplus heureu^x dont ceux quis'ennuyent 
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de vivre puiiTent fe mettre en poiTeffion, iltôt 
qafïk le jugeront à propos. Enfin fi nous confi- 
dérom les effets eue produit le fuScide dans k 
fi>ciété 9 la fubverfion de l^srdre naturel du bon^ 

heur, expofé au caprice de l'opinion & de lamé- 
bncholie, Tharmonie qui règne dans la nature, 
enfin la fageffe du Créateur , tout nous porte à 
croire que des maux plus grands remplaceront ceux 
auxquels ou cherche à & foufiraire par unç mort 
violente* 

LX. Non (ëidem^t tes hommes chAMfent. 

rexiftence, mais ils défirent de plus une exifl:en-. 
ce agréable (i i). C*efl: pour cela que la nature ' 
les porte à donner leurs premiers foins au corps. 
A meliire qu'ils avancent dans la carrière de la 
vie, ils trouvent dans la douceur de la fanté^ 
dans les désagrémens des maladies & dans les 
avantages infinis que pioeure la fbrce du corps» 
dss motifs prellàns de continuer ces foins. Quoi« 
que nous ignorions la manière dont les deuxfub^ 
fiances qui compofent l'homme , infiucnt l'une 
fur Fautre, cette influence réciproque n'en eft 
pas moins confiante par l'expérience. Les fcns, 
l'imagination 5 la mémoire, la force ou la foibieli 
fe de notre intelligence ou de nospai&onsdépea* 
dent infiniment de Tétat habituel ou palBiger du 
corps. Par conféquent fi Tame veut ne pasmec* 
tre elle- même obftade à Fuâge & à Taccroifle- 
ment de fes facultés, & ne pas fe primer de la 
jouïfTance des plailirs vrais , elle doit néceiiaire- 
ment s'occuper deconferver &d'augmenter Vintét 
grité , la fanté & ks forces de la içachine à la« 
gueUe eUe eft unie* 

m -m 

■ 

LXL 
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LXL D'otiilfuit que oeiix là abandonnent h 
mute du. iKHiheur qui traitant le corps comipe 
une chofe vile& le regardant conune kprifon de 
Famé, le négligent, le maltraitent, le tourmen- 
tent par des uzpplices recherchés dans le deflein, 

• non de rétablir fcs forces, mais de les affoiblir, 
La nature repouffe cette erreur par rinftinft de 
la défœfe, par TaiguillcHi de la faim & de la foif, 
& par l'avemcm qu'die nous infpire pour des dou* 

^lom de cette eQ)èce. L'ame teit h douleur, & 
furtout celle qui dépend de fon choix; la feule chofe 
qui puiffc l'en confoler lorsqu'elle s'y cft cxpofée 
eft la vive perfuafion qu'il n'y avoit pas d'autre 
moïen d'échapper à une plus grande douleur , ou 
d'acquérir un plus grand bien. Or quel ell le plus 
grand lûen dont refpdrpeut nous porter à déchirer 
un corps fidn & vigoureux? Seroit-ceFidée que 
nous» vaudrons mieux? Mais on n*en vaut pas 
mieuxpourètrefiMble. Eft-c^pournous endurcir 
aux coups du fort & no us préparer à les fupporter a- 
vec patience ? C'eft alors choifir un mal certain 
pour en éviter un incertain , <Sc employer un remède 
violent & moins efficace, lorsqu'on en p c u t trouver 
déplus doux. Cherchons nous à être plus faints & 
plus agréables à Dieu? Mais on ne peut plaire à 
Dieu par un.moyen contraire à les deflèins, les- 
qudsilnous a fôt connottre parbconftitudon de 

* nature de l'homme (19). 

LXII. L'ame aïant befoin des forces du corps 
pour augmenter les Hennés & en faire un bon 
uiàçe (60) , les forces du corps s'affoibliilànt 
au heu de fe pérfeâionner lorsqu'on ne les exer- 
ce pas, laraifon en ocHidut que le travail con- 
vient â rbomme^ que Toifiveté lui eft contraire* 

B 5 Elle 
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Elle voit auffi que la natui e elle même éloigne les 
hommes de l'inaftion en leur infpirant cette / ih* 
vité qui les porte h ncquérir les forces du corps 5 
& à les duffaûsnter par l exercice. ( 'eft fuitout 
dans les enfans que fe fait fentîr plus vivement 
cette aâivité. L'efpérance âatteulè d'un heu- 
reux fuccès la nourrit Le pbiik de voir ce que 
peuvent nos forces , nous dédommage de la pci* 
ne que nous a caufé le travail , il cil même un 
motif prelFant d'en entreprendre un nouveau. 
L'oifiveté répugne donc à la nature; elle tire Ibn 
origine de la foibleile du corps, de réducadon^ 
de Texemple , quelquefois de TorgueiL L'haU^ 
tude ridentifie , pour ainli dire y avec nous mêmes: 

LXIII. Lliomme a des rapports naturels avec 
différentes chofes qui Ibnt hors de lui. U a be- 
foin de les polleder & de .^'en fervir foît pour le 
fo 11 tien de la vie, foit pour le procurer différen- 
tes fortes de plaidrs vrais. Quand on confldère 
ces choies extérieures comme propres àcetufage, 
c'eft avec raUbn qu'on les met au nomhrë des 
biens & qu'on leur en donne le nom. Qodques 
anciens ont prétendu qu'on ne devoit point ap- 
peller biens des chofes dont la privation n'eft 
point incompatible avec le bonheur. Mais cette 
objection n'dl pas fondée, parceque le bonheur 
renferme des parties acceifoires & paffagères qui 
ajoutées ou retranchées en augmentent ou dimi^ 
nuent la quantité C 7. i4> 

LXI V. Le prix inîrinfeque de ces biens fe tire 
du rapport qu'ils ont avec le bonheur de celui 
' qui les dcfire ou les pcffede, & c'eft par ce prix 
qu on peut juger comment & combien il e& con- 
fort 
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focme àla nature de chercher à les acquérir ciià 
les coolerver. 

Or il y a deux eQ>ëces de vrais hefoins\ 

les befoins abfolus ou phyjîques , & les befoins 
lypothctiques ou relatifs. Ccux-cy font parti- 
culiers à quelques claffes de la focicté , & 
font produits par la fituadon accidemdle ou le 
trouvent quelques hommes. Cette fituation fait 
que pour éloigner les maux d'eux-mêmes & de là 
fociété 9 & pour accroître leurs biens & les fien% 
ils ont befoin de plufieurs choies dont les hom- 
mes d'une autre claliL pcu\'cnt ùtrc privds, i' 
que leur bonheur particulier & celui du public 
en foufîrent. Les befoins ahfolus communs à tous 
les hommes ne s'étendent qu'aux choies qui in- 
téreileut elTentiellement la vk, la iànté» & les 
forces du corps & de l'ame^ Ced par la gran**. 
deur des maux q|u*entraine la privation ) qu'ctt 
peut eltimer les oégrés du befoin abfolu* 

. LXV. Que la nature fe contente de j^cu, & 
que le beioin abfulu foit refîërré dans des bornes 
très étroites (64)5 c'eflce que démontre la vie (Im- 
pie 6c cependant agréable des îsiomadtSy peuple^ 
belliqueux j| fic furtoutdes Nemades Septentrionaux^ 
ai^ que celle de la dernière clafle du peuple de 
toutes les nations. Abdolomine n'avoit rien 9 & 
rien ne lui manquoit. Mais la première éductu 
îion^ W xtmpk &iYhabitude ^ fuitoutdans les gran- 
des fociétés, reculent les bornes du beioin, & 
étendent les délirs des liQnmies beaucoup au delà 
' dôsiimites que la nature leur a fixées. L'habitude 
de pofleder beaucoup de chofes dont chacune 
peut faire éprouver quelque plailir, oucelled'en* 
ner Je ibrt de ceux qui les poiTéden^ fait naître 
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l'habitude de ne point mettre de iJornes à fes dé- 
fîrs. L'homme dans la détermination de Tes be- 
foins commence ordinairement par fe rendre et 
clave d'autnii & le devient enfuite de lui-même. 
Ceft ainii qu'il s'accoutuma à donner du prix à 
4es biens peu néceliàires» dont là polTeffionne Iç . 
rend pas heureux, & dont la privation le rend mal- 
tcurcux du moins en opinion (64). 

Ceci peut faire comprendre pourquoi les hommes 
font ou ne font point d'accord entre eux dans les 
idées qu'ils fe forment des belbins, & pourquoi dans 
les différentes époques de la vie, le même homme 
Cft fi différent de lui - même à cet égard. 

LXVT. Comme les bcfoins qui ne font fondés 
que i ur Yexeuipie & V habitude Ç^^^^gitent notre ame 
par des défirs & des craintes ciue l'imagination 
reproduit fans celle, quelques Phiiofophes croïant 
trouver Ja caufe du mal dans un penchant trop 
fort pour les plaiGrs des fens, ils ont banni pres- 
que tous ces plailirs de Tidée du bonheur. De- 
vons nous en conféquence les rejetter comme 
iiuifibles, & ne Amner que peu ou point de prix 
aux objets qui les caufent?' ii^ft ^ ce vivre que dq 
n'en faire aucun cas à l'exemple du Scythr Ana- 
charjis , qui en renvoyant à Hannon fès 
préfens lui répondit en ces termes : „ Mon 

vêtement eft celui des Scythes, rendurcilTe- . 
a, ment de la plante des pieds me tient lieu de 
99 chauifure, la terre eft mon lit, Tappëtit eft 
5, rafldifonnement de mes mêts : je me nour^ 
V 4e lait, de cloau" & d^^ fromage;, &c. 
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LXVII. Quoique les plaifirs des fens foicnt de 
courte durée<y que ï uniformité Us rende mjipides & 
qu'ilspalfent avec l'âge^ ils ne font cependantpas 
" faux (9). S'ils amolliirent quelques fois, ils ne 
font pas cetejfetfur toutlemonde, & ils ne lefonC 
inévitablement fur perlonne (4^). L'ame en a 
befoin au contraire pour confôrver & perftâion- 
ner fes fiicultés. 

Enfin la nature offre fes biens aux hom- 
mes , & les hommes font organiies de maniè- 
re qu'ils les défirent & peuvent en jouir. Ain- 
fi vouloir fe faire violence au point de mé- 
prifèr tout cequi âatte les lèns, c'eft rejetterles 
préfens d'une nature bienfaifante qui s'occupeda 
bonheur de rhomme. (20}, 

LXVHI. A l'égard des plaifirs qui remplifTent 
les jours des voluptueux effépiinés , ils font nui^ 
fibles 5 parcequ'ils énervent le corps & Famé. 
Les plaifirs innocens deviennent aul5 nuifibles 
non par eux mêmes, mais parcequ'ils deviennent 
m befim pour celui à qui l'habitude les a r^du 
néceilaires, au point qu'ayant entièrement ou pre^ 
que entièrement p^du le gout des autres plmfirs 
il fe croit malheureux d*être privé des plaifirs des 
fens. (65). En fe livrant uniquement à ceux-ci 
auquels elle eft accoutumée, l'ame perd de vue 
des biens plus confidérables, & ion cxiftence lui 
devient à charge. Ce dégoût de foi -même eii; 
ou momentané j lorsque dans l'intervalle qui fépa* 
re les platjBrs pafiTés des plaifirs nouveaux le vo- 
luptueux fent un Vuide qui Téloignede Im-mémei 
ou perpétuel j lorsque Tâgequi tooufle les fens, 
Faiant rendu infenfible au plaifir, if ne lui reite 

qu'une vie trifie. & lauguifiànte. r 
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' LXIX. Ni foroea <|u corps, ni l'abondaflce 
des biens jointes k un raifonnàble ne fuffifeniK 
pour le bonbeiir. Les Sfens font des chofes pé- 

riilables, & les forces du corps font fragiles (Se 
expofces à mille accidens. L'amc parconlequent 
ne peut fonder refpérance certaine d'un plaifir 
durable fur aucune des chofes qui font hors d'el- 
le; mais c'ell au dedans d'elle-même qu'elle doit 
s'ouvrir une iburœ intariflable de p]^^ 

LXX. La nature lui en montre la voie ; elle 

luiainlpiré le défir de cop.nuîcre, dcfir qui eft plus 
vif dans les enfans parceque leur entendement, 
femblable h une table rafe, a befoin d'acquérir plus 
promptement èc de lier un grand nombrç d'idées, 
La découverte & la connoiliànce de la vérité , 
furtoot la vue claire du rappel qui eft entre les 
objets divers, nous font éprouva une &tisfac« 

tion fi fenfîble & fî aurable , elles élèvent fi fort 
famé en lui doniiaiic Je feiitiment de fa dignité, 
que la nature en oiFrant à l'homme des fruits fi 
agréables de fon application lui fait enten- 
dre clairement que ces plaifirs font partie du Jys^ 
tim fmurêl du benbuar Qig). 

UQQ. Si on réâédiit fur ces impulfiona de ta 
nature & fur les maux {uxxluits par l'ignorance & 

par Terreur , la railbn portera à conclure que Ta- 
;nie doit travailler ï°. à perfectionner f es facultés; 
2**. à en faire ufage pour acquérir un fond aulfi 
CQnûdérable qu'il eft poilible de cmnoiljdnc^s u$ù 
ks. L'ame perfectionne fes facultés Icvsqu'ellei 
.acquiert la faâiké d'en £ûre l'i^e auquel elles 
Jim déftinées. Un ufige eontraie à leur natn- 
le indique qu'elles font coi^oaipue^i & leur foi- 

bleffb 
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btefie manîfefle loraqu'elles ne prétsnt que 
diffidlement à un emploi légitime* Donnons un 

exemple : la perfeélion des fins confiilc dans la 
' facilité qu'ils ont de repréieiiter clairement & 
exa^i-ement à refprit plufieurs choies préfentes à 
la fois: pareillement la perfeftion du /jo 't dépend 
de la promptitude avec laquelle Fefprit apperçoit 
elairmint la différence naturelle entre ce qui eft 
beau & ce qui ne l'eft pas. U eftinutile dépar- 
ier des autres facultés dont traitent les Pfycho- 
logi&s. 

LXXIL Les connoilTances utiles que 1 amcqyi 
chérit Ibn bonheur doit , comme nous l avons 
^t (71)5 chercher à acquérir, font celles qui 
peuvent lervir à ékûgner & à adoucir les maux 
delà vie» à en accroître les biens &furtout ceux 
dont les frmts durables s'étendit au delà du tomk 
beau. Le prix des connoiflànces uefles fè tire de 
la grandeur des bmis dont eiies procurent Tac- 
quiliuoo. . ' ■ ^ 

• LXXIU, Cela nous fait connoître le prix des 
artSs & des fciences. Ils font propres à perfeâkxi* 
ner les facultés de l'ame, & nous procurent un 
fends * confldéraUe dè comtoiffiotces utiles & 

agréables. Les peuples privés de connoiffanccs 
ne font pas pour cela féroces & infociables. La 
vie paftorale, celle quis'oîcupc des travaux de 
la campngne, la vie errante de ceux qui font à- 
donnés à la chaflè, n'eft pas une vie entièrement; 
AioM^^ L'igiiKHoo^ du mal eâ fou vent plus 
mntageuiè Axes notions que l'eft à des 
jdooa policées k .connoiifimce du hkfgi. Néai»- 
Wùjuim ui^ dprit cultivé âft tûi4oui:î^ mguis ex- 
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'Ik>fé aux tnaux produits par rignorance&fiirtout 

parrerreur, qu'un efprit grofIÎ0r& engourdi, qui 
n'a reçu ni ne peut iuuffrir aucune culture. 

LXXIV.Toutes-fois ni la grandeur du génie ni les 
plus hautes connoiilànces ne rendent heureux celui 
qui oe fait pas fe commander à lui même. Le 
bonheur dépend d*une force d'dprit différente 
de celle là. En effet toute connoiilânce vrait & 
diflincley même celle du bien (X du mal, n'efl; pas 
efficace , ou alFez forte pour déterminer Tame à 
af^i^' conforméinent à fcs lumières. Lorsque la 
pallion confeillant une choie & la raifon une au- 
tre 9 il arrive que la première Tonporte, Fasie 
dans ce cas poufTée par des motifs contraires fe 
détermine, comme malgré elle & avec un plaijk 
mêlé de dmtlBur (5) pour ce qui lui eft agréaUtef 
quoiquY^lc iàchc que cela lui fera nuifible. Per- 
fonne n'ignore les fureurs de Médée qui voit Va- 
Mme 6f précipite dans le crime qui y conduit ? * 
Les irréiblutions de MTTrha qui doute, diffère, 
recule, tremble, & finit par ibuiiler la couche de 
fon perej font connues de tout le monde. Quel- 
keftlacauie duxnal? quelen eftle remède? . 

' LXXV. L'erreur efl la caufe prochaine du 
mal. Ou l'on s'attache aux faux biens en les re- 
gardant comme véritables (9. 10); ou Ton 
s'éloigne d'un mal imaginaire qui eft un bien réel, 
faute de discerner les caraâères qui les diffio- 
guent;' ou l'on fe tron^ dans la mefure du bien 
-ou du mal en {tenant pour moindre celui qui eft 
-plus erand. Oe que nous avons dk^ur rémh» 
tion du plailir (7) peut iervii* , dans les biens & 
mauK^ à juger quels fout les plus grands ou 

ici 
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les moindres. Conféquemment il peut arriver de 
quatre manières que Tame qui cfaoiût & agit 
s'écarte de la route du bonheur. 

LXXVL Les deux efpeces d'erreur dont nous 
venons de parler •('75) tirent leur origine 9 ou 
de rignorance des vraies r^es du bonheur (24) 
fnous avons vu comment on doit remédier à cet- 
te ignorance] C71) ; ou de h foiblcirc dehi jibcr- 
té. La liberté (50) cil foible, lorsque Tameelt 
peu capable d attention^ c. a. d, lorsqu'elle éprouve 
trop de peine à écarter les peniees qui peuvenC 
la diftraire, & à s'occuper de prévoir les effets 
de fes aâions 9 & de les balancer pour & déter* 
miner par des idées claires. 

LXXVII. Les califes de cette foiblèllfe , autant 
que Tcxpérience & la raifon peuvent les faire 
connoîtrc. font prochaines ou éloignées. La 
plus prochaine eft le fendment vif d'un effet 
agréable immédiatement lié à l'aéUon preffenti*» 
ment qui écarte la penfée d'un effet désagréable^ 
mais éloigné, ou qui du moins ôte à cette pen« 
fée toute la force qu'elle pourroît avoir pour nous 
déterminer* Nous avons dit plus haut (^8} com- 
ment cela fe fait* La rapidité avec laquelle l'ame 
peut eflimer îa grandeur du bien & du mal, voir 
& calculer la probabilité de l'un & de l'autre , & 
en déterminer la proximité» cette sapidité» cës« 
je» augmente rimpulfion. JL'ame dans ce cas eft 
tellement agitée que des penfôès . contraires ou ne 
trouvent point d'entrée , ou s'évanouiffent 
promptement fans eilet. 

< (^u'on propofe deux tnauxj'un grand & prochain, 
Tauti^ plus granjfl &éloigné^ l'ame voitjdansle pre- 
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mierun rapport plus prélent avec fbn ctat aélueî. 
Le nwA cloignéluiparoftmoinsceitain&Ia touche 
de moins près. L'idée de la poiiibilité des é véne^ 
mens qui peuvent l'écarter lui donne une forte 
de cbcdSance qu'il n'eft pas inévitable. Dès lors 
elle ne s'oca^ que d*éIoignef le mal imminent 
dont elle fe voit menacée. Plus l'imagination eft 
prompte k peindre les maux prochains , plus elle 
les fait voir comme préfens. L'ame dans ce cas 
eft a aufiitôt un pre[Jentvnent qui la détermine à 
les écarter & à choifir un mal éloigné pour fedé« 
livrer de l'inquiétude aâuelle. 

LXXVïn. Comme la conn(Mflance eftd'autant 

plus efficace qu'il faut à Faîne moins de tems pour 
parcourir les motifs d'agir: (17} il eft clair que 
la connoiflance^ quand éileQ^diJiinUe^ doit avoir 
moins de force pour déterminer la volonté. La 
longue attention qui eft requilè pour confidérer 
ks uns après les autres tous les effets des aéUonSy 
iBixt ceux qui font prochains que ceux qui font 
ékHgnés, & l'analyfe lents qu'il faut en faire en 
afFoibliffent rimpreffion. Ainfi il peut arriver 
qu'au moment que la connoillance devient extrê- 
mement diftinâe elle celle d'être efficace» 

Pour prévenir cet inconvénient, il eft nécelTaire 
de s'accoutumer à d<^ner autant d'attention aux 
effets éloignés qu'on en donne à ceux qui font 
procbaiiiS) de à en rendre ridée suffi vive ques'ib 
étoieat préfens. n faut que Famé en ait la viie 
inîuîtim'^ car fi elle ne porte fon attention que 
fur les mots qui les expriment fans fe repréfenter 
diftinàtemcnt les chofes, fa connoiflance fera fans 
force & lans efficacité. Ainfi un juge qui veut 

Mpii^^ à un lâooin du i»|Niâ pour te l^tmeot^ 

ne 
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ne fe contente pas de menacer en général les par* 
jures de la colère de Dieu ; il lui montre que kl 
foudre les frappe dès cette vie; pour donner plus 
de force à les difcouis» il met fornfës yeux des 
images efiï^wtes de tous ks imut qu'il annon* 
ce, de manière que celui qui fe dispofe à j&ire le 
ferment eft forcé de les regarder comme inévita* 
I bles & imminents^ 



LXXIX. Le caraâere naturel , les penchans 
dominants 9 les émotions vives de Tame ou les 
paJjHons 6>nt aux yeux de l'expérience & dek ni* 
Ibn^Ieseaufes éloignées de la foibl^ de la liberté* 

Le caraRère naturel ^ qui dépend du tempim 
rammt , n'ert autre chofe que la proportion natu* 
relie des infïincts naturels^ Cette proportion met 
entre les hommes autant de différence que rt /przf^ 
conûdéré dans un fisos général ; Teiprit n'eft 
autre chofe que k fr^fwtion natunUe des for^é, 
as de Ventenâmmt. On ne connott pas bieo 
la cauft de cette iKffénaice : c'dl avec laifon 
qu'on l'attribue en partie à Porganifation qid 
n eft pas cxatteinent la même dans tous les hom- 
mes. Le caractère naturel tC6u point U lir 
berté (50^. 

LXXX. Les penchans ^omtmmi naiifalt de Tha* 
Intude de préfoer oonfiamment oertiAis <riy|etB 



igréaUes à tous les iutres. Ddà cette prompti*» 
tude avec laquelle l'ame comparant les plaifirs qui 

s'offrent aux plaifirs qu'elle eft accoutumée de 
préférer, rejette les premiers, s'ils font contraires 
aux derniers , les recherche, s'ils y font confor- 
mes y détourne fon attention de tout ce 
9ui iMEpi( liusïïQk^ aucun rapport % ou qu'ua 

C 3 rap» 
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rapport' éloigné avec fon penchant dominante 
L'effet de ce penchant eft de iuspendre i'adtivité 
de l'ame & de Tempêcher de donner à chaque cho- 
ie fon véritable prix y de l'afiervir tellement 
qu'elle ne juge plus du Uen & du ma] que ràad- 
vement aux afFeétions qui ont jetté chez eUe de 
profondes racines. Comme il eft difficile de re- 
médier à cette fervitude, il faut en prévenir à 
propos les progrès ; t°. en s'occupant vivement 
& condamment des maux qu'elle eatraîne, 2^ 
m fe faifant une habitude de Ce priver des pU« 
fin mâne légitimes» lorsqu'ils ont du rapport à 
cepenchant. 

• LXXXI. Les afffeftionsderanie,C7o) ou autres 
jnent ces fentimcns vifs de défir ou d'averfion 
pour quelque objet vivement réprélënté à i efprit 
font appellées paffims ; mais avec peu d'exaâi- 
tude. * Elles ne prennent pas toujours fur la li^ 
kesté un empire qui les rende nuifibles. Ce qui 
ffât voir que c'efl: i tort que quelques Anciens les 
ont regardées comme un trouble de Famé, & les 
•ont miles au rang des vices qui appartiennent k 
intempérance. Entre les biens les Uns Ibnt plus 
que les autres dignes d'être recherchés. Parcon» 
féquent l'ardeur avec laquelle Tame le porte vers 
-q^qoe bien n'eft point oppofée à lanature, dès 

Ï'dle eft proportionnée àrexœllencedecelnîeni 
^gée pv une connoillknce vraie , quoique 
. confule. Si la recherche d'une vérité cadîée 
n'eft point un mal, quoiqu'elle exige une péni* 
ble contention d'efprit, & que Tame fatiguée de 
•fes efforts ait befoin de réparer fes forces. Si le 
travail des mains n'eft point contraire à la nature^ 

flvdgré ics ftt^ïues qui en ibnt toliiite» ileft éga* 
" ' , iement 
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îçment vTai que toute pafEon n'eft pas nuifible, 

quoiqu'elle donne à rame& au corps des mouve- 

mens qui laiiTent après eux une folbleUe padkgere. 
« 

: LXXXQ. Les paffions font nuîiibles; i"". lors- 
qu'elles nous portent à rechercher ce que nous 

devions fuir , & à fliîr ce que nous devions re- 

chcixher; 2^. lorî>qu elles donnent à J'amc & au 
corps un mouvement fi violent que les fuites en 
font plus h craindre que le bien qui en eflTobjet 
n'eû k délirer (75). ^ • 
• « 

. LXXXUI/ Four .remédier sur paiBons qui naiC 
ient de nos faux jugmem fur le bien & le mal» 

il éft néceflàire de reâifier nos idées. Fuir la 
préicnce des objets qui feroient capables d'émou- 
voir rame & 4ç Fayeugier , n'eft qu'un reméda 
palliatif. 

Pour retenir dans de pftes hornes des pali^ 
iions donc l'objet eil légitime, il faut exami* 
iier les caufès prochaines te éloignées de leur 
i^olence, & y remédier autant ^u'il eft en no^ 
tre pouvoir. Les caulès prochaines dépendent 
.ou de rétat du corps au moment que la paiîioii 
s'allume, ou de i airuciation rjpz^^ ^8) de plu^ 
fleurs idées femblables que les fens & rimagina- 
tion prét'çntent à la fois, & dont Taâion réuni© 
eft û forte que la paifion fouverainement exaltée 
éclate avec violence. 

Pannilescaufo^/o/g^ééiiiottsmettons/tffjftsfirAtf»/ 
iominans (80) , &la répétition fréquente des mê- 
nies ëmotions.Si ces émotions deviennent ^>aLitucU 
les .elles opèrent rimpuiffanœ morale de rélifter à la 
paillon naiilknte^LesimpreifionshaÛ^eliesdera* 

C 3 me 



St I. PARTE. SECT. m. 



me fonnent fur le vifage des traces durables dout 
Tétude eit l'objet des Hy/wiomillcs. * 

LXXXrV. La Hberté (50) eft appellée liberté 
morale^ lorsqu'elle efl débarraffée dos obfiades 
qui s'oppoCent à fon aâivité. Coimottre les eau* 
les qui peuvent Faffoiblir, travailler à les fupprU 

mer ou à éloigner les obftacles qui peuvent l'ar- 
rêter 5 c'eft le premier degré de cette liberté. 
Elle croît à proportion que les caufes qui l'affoi- 
blillent perdent de kur énergije. Son plus haut 
dégré eft ce que nous appelions ]a /orr^ de Vame^ 
Les deux principaux effets de cette fmê de l'â- 
me ibnt l'un 9 la vtSMTt fur fui^tm^ l'autre, le 
courage & la patience. 

♦ LXXXV. On eft parvenu à fe \^încre foi mê- 
me 5 quand, pour fe procurer un plus grand bien 
dans un avenir éloigné , on renonce êns regret 
& iàns de grands eflorts aux objets qui promet- 
tent de grands pkifirs, & les plaifirs qui ont le 
plus de rapport aux penchans dominans. Si le 
plus grand bien auquel nous lÎKrifiôns nos pen- 
chants fait direàsnunt le bonheur de nos fembla- 
bics^ & ne fait le nôtre qvLinàïrûàcment ^ la vic- 
toire fur nous mêmes eft beaucoup plus noble 
que dans le cas oppofé. La férénité qu'une telle 
viâoire produit xkns Tame, refpéranoe fondée 
que nous ferons dédommagés de nos perteS) le 
mpdà fecret dont tous les fpeâateurs & même 
les envieux (47) , fe fentent pénétrés à la vûe 
. d un tel caraftere , tout prouve la vérité de cet- 
te règle: fm être bmmxy il faut Je v^ùncre foi- 
même. 

LXXXVL 
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JLXXXVI. La nature nous îrfpîre de Faveç- 
fion pour les douleurs & furtout pour les don* 
leurs vives ; nùanmoiiis la raifon veut quelqucs- 
foïs que nous confentiohs à les éprouver ; or il 
eft en notre pou voir d*y conlentir. De la me- 
me manière que le fentiment d'un plus grand 
étouffe celui d'un moindre mal 9 la crainte d'une 
douleur plus grande furmonte auffi celle d'une 
moindre douleur. Pour fe déterminer à dioifîr 
le mal qui eft moindre , il fdut feulement fe pé- 
nétrer de toutes les idées qui peuvent infpirer, 
nourrir & fortifier la crainte du mal plus grand 
& qui doivent convaincre i'ame qu'elle n'a 
* choix à faire qu'entre ces deux maux. 

Délibérer &fe déterminer avec promptitude en 
pareil cas, c'eftenquoiconfiftekwttrtfgtf. C'eftli 
cette force de l ame (84) à laquelle il appartient 
de braver fans héfiter des maux dont on eft pro- 
chainement menacé , dans la vue de ie fuuftraU 
re à des maux réellement plm grands, mais éloi- 
gnés. A ce caractère on dillingue ia cour^ige de 
la témérité qui cadie le danger , ou de la ftupidité 
qui produit une aveugle amac^ que le fuccès mê« 
ine ne peut juffifier. 

LXXXVn. L'effet du courage étant de nous ga- 
rantir des maiLX plus grands que ceux auxquels il 
nous expofc , & de nous ouvrir la carrière des biens 
que nous devons préféi'er, le courage eft attaché an 
déiir du bonheur. Tous lesbûiumeslç refpeélcnt, 
parcequ'il annonce dam Tame une grande for^ 
ce (47). 

On peut le faire oottre & l'animer 9 iins 

expoier continuellement les hommes au pé- 
ril 5 ^ fans les tenir , poui- ainfi dire , dans 
rh^itude desi dangers ^ [Dans une Képubli- 
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que militaire, p. ex. il eft pofBble, fans qu'il y 
ait des guerres continueL'es, d'entretenfr la va- 
leur du foldat.] il n'y auroit qu'à fubftituer aux 
combats les moïens qui font fentir vivement 
que la timidité & la lâcheté font fuivis des maux 
les plurgr^nds&les plus inéxàtabte* La réfle- 
xion, réducatioO) Texercice pmvent guérir hû* 
' midi te, 

' LXXX\^L T.es nip.ux que nous fouffrons font 
d'autant plus accabians que nous en jugeons la 
ceiTation moins. Vraiiemblable : c'eft ce qui arri- 
ve lorsque nous en ignorons ]a caufe» ou que 
nous voïons qu'il n'eft pas en notre pouvoir de * 
l'écarter. On fuccombe à la douleur , quand on 
s'occupe uniquement de la grandeur des maux & 
de la penfée qu ils n'auront point de fin, quand 
l'imagination raflemble toutes les idées accelToi- 
tes qui peuvent en aigrir le fentiment. C'eft 
ainfi que la trifleflè s empare de Tame & la fise 
iur une feule idée. Dans cet état les nufona 
dé préférer Texiflence à Fanéantilfement ne font 
presque plus d'impreffion. La triftellè enfin eft 
à fbn comble, quand on fe perfuade qu'on u apas 
le plus petit dégré de bonheur à efpérer , & lors- 
que n'épi om^ant plus aucun fentiment agréable, 
on voudroit n'avoir pas exifté, & qu'on envient 
jusqu'à défirer de ne plus être. Ce n'eft point 
une néceilité pfayfique qui produit cette mékop 
cholie ; c'eft la faute de Homme qui ne jBdt pas 
un bon ufage de la liberté. 

Travailler à le rendre iiifciilible à la douleur, c'ell 
le remède le moins naturel contre l'excès de l'afflic- 
tion. Outre que l'ame une fois endurcie ne peut pas 
plus recouvrer iàfenûbiiité qu'unmalade après une 

létbar- 
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léthargie qu'il s'efl procurée ne peut reprendre 
fon ancienne vigueur 9 une telle vie 9 ou comme 
rappellent quelques anden^ uœ vie d'une fiul9 
cmieur ièroit /ans faveur. 

- • LXXXIX. Etouffer le fentiment du mal dans 
les bras de la volupté , c'efl la mcme chofe que 
d'avaler un poilon agréable qui infailliblement 
l'aigrira. Indépendamment des coniblations que 
la Religion fournit » & de la reflburce du tems 
qui calme la douleur, faîne ne peut < elle point 
trouver en dle-môme quelques foulagemeus? Il 
faut prévoir les maux v étudier fart d'oublier le pat 
fc, à il; procurer pluiieurs caufcs deplaifir afin de 
pouvoir remplacer celles qui viennent à manquer. 

Quand Vnmc prelFée par la douleur porte 
une attention vive , iur les reflburces qui lui 
reftent pour fe procurer du plaifir , ou fur celles 
qu'elle peut acquérir, quand^ dans cet état, elle 
.jouît de ces plaifirs, ou travaille à en obtenir la 
jotiïiftnce^ elle eft douée de cette force, de ce 
courage qu on appelle patience. La patience eft 
le bouclier que nous devons oppofer aux traits de 
k douleur pour en rompre la violence. Car ce 
qui produit rabattement de Tafiliàtion eft mpins 
la douleur, que l'inquiétude qui raccoiq)agne9 
& la crainte que b douleur ne Soit toujours aflèz 
vive pour efiaoert<)ut ienthnent ^éable, 

XC. Les biens & les maux de cette vie dépen- 
dent en grande partie du hazard. Le bazar d eft 
la fuite des caufes qui concourent à la produétion 
des é vénemens humains, en tant que ces caufes ibnt 
inconnues & au deflus du pouvoir; de tous les 
honmifis j ■ ou feulement de ceux auxquels elles 
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font avàntagcufes on nuîfib les. Ces événement 
ne {ont fortuits que relativement à nos connoijjm* 
ces & à nos forces. * Vouloir les coQDottre parla 
divination & la magie , c'eft tenter follement 
rinipoi&ble & méconnottre en mémetenisravan- 
tage qu'il y a de les ignorer. Un bien ne nous 
fait plus le même plaifir , lorsqu'il a été long- 
tcms attendu, & un mal prévu du loin fe multi- 
plie à raifon du tems pendant lequel Tame s'en 
eft occupée. Ceft pour nous ménager Tavanta^ 
ge attaché à des biens imprévus , & pour nous 
épargner les peines attachées à la prévoïance des 
maux que Dieu a couvert l'avenir d'un voile im* 
pénétrable. 

U y ^ un art de jouir du préfent Cet ait fe 
fonde en partie fur l'ignorance des évenemens 
futurs^ foit de ceux fur lesquels nous ne pouvons 
rien, foit de ceux que nous ne pourrions empê-r 
cher qu'à notre préjudice 9 s'il nous étoit donné 
de les prévoir. 

La pruienctf qui étend en quelqueforte fin em- 
pire fur lavcnir produit dans i'ame une douce là- 
tisfaéHon. Elle eft utile au genre iminain, lors 
même que les événemens dont nous ne pouvons ' 
nous rendre maîtres déconcertent nos projets. 

XCL La crainte d'être traverfés par la fortu» 
ne y ou r^)érancé d'en être fkvoritSs ne doit ja» 

mais être le motif principal de nos déterminations 
(4;^). Sitôt que les effets néceffaires de nos ac- 
tions nous promettent un bon fuccès, & qu'il ell 
vraitemblable que leurs effets accidente:s ne fe- 
ront pas moins favorables y nous ne devons pas 
être arrêtés par k crainte de voir échouer nos 
deilëins contre des événemens /oriuil; dépendans 
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iSe caufes que nous ne pouvons ni prévoir ni fus* 
pendre (39}. Cofnme aufli Fe^érance infenfée 
ffm hsiard heureux ne nous doit pas engager 
dans des aftîons dont nous pouvons prévoir avec 
vrailemblance <iue les fuites en feront mau- 
vaifes. 

XCU, On voit par là ce qu'il faut penf» 
d'une entreprife douteufe, difficile, périlleufe, 
dont il efl: probable que le fuccès fera fuivi de 
grands biens. Les motifs qui peuvent légitime». 

ment nous déterminer à ha^rder une entreprife 
pleine de dangers font en railbn compofée i*. 
de la vrailemblance du fuccès , 2®. de la gran- 
deur des biens qui en feront la fuite , fi elle réliC 
jit 9 3"". du peu de mal qui en peut réfulter quel-r 
qu'en foit l'événement. En fe condutfant furc6 
principe » on rfaura point à fe repentir d'une 
conduite contre laquelle la fortune fe fera déda^- 
rée ; &Théophra(te a eu tort de dire quecVft le 
bazard df non la fagejfe préfide aux événemns 
de la vie. - • . " ' 

XCin. Lorsque dans les entreprifes Juiles & 
bien concertées on eft fans ceife traverfe par la 
fortune > c'eft le propre d'une ame fb^te de coth 
ferver la patience (88), & la fermeté, (86), 
de fupporter les maux auxquels il eft impollible 
de remédier, de les adoucir par la prudence, & 
par Terpérance d'un avenir plus heureux, & de • 
continuer à faire le bien. L'ame paroît encore 
plus grande , lorsque le vent de laprofpéritéçon-f 
tînuant à être fevorable, nous favons néanmoins 
plier à propos nos voiles. En effet la fortune 
en nous fiufent éprouver fçs rigueurs nous don- 
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tie des forces contre elle même. Elle tend les - 
refforts de notre ame & nous porte à faire de 
fius grands clibrts pqur pous tirçr d'une fitua- 
tion pénible 9 &pourtoun)er 2t notre avantage 
les événemens £icbeux. Au contraire les plsui 
lirs attachés à une prolpérité continuelle nouf 
amolliffent, & dans ryvrefre& lafécuritéounous 
plongent les faveurvS de la fortune, les rcilbitsde 
notre ame fç rçlâch.cnt tellement qye Fadverfité 
nous trouve fans refTource, & ne fachanslui op- 
pofer que des regrets éternel^ Plus il eft difficile 
fie conferver la force de Tame dans |e iein de la 



rétendue de fê literté (84). Nous voïons dans, 
î'Hiftoire plufieurs Généraux à qu'il a été çlus 

facile de réparer leui's dcfaiLes, que de tirer parti 
de la viftoire. La fenteaeç (ïAbu(iiomine eft aufli 
çoQûue que vraïç« 

XCiV. La mort terme nécefTaire de tous les 
hontmes eft le plus certain des événemens foj\ 
twts. Ëlle eft fortuite à nuTon de Tincertitudet 

du moment ou elle arrive (go). La nature aïant 
attaché tant de charmes à la vie, la penfée de la 
mort ne peut qu'être amere. Néanmoins comr 
me toute peine n'eft pas oppolée au bonheur 
(14) 5 comme i)iy a pême des peines qui y con- 
tribuent) çell^ p. ex. qui fervent à en éviter dç 
plus grandes ou à aojuérir quelque bien plus 
grand (61), il eft évident que la mort, confidéf 
rée fous ce rapport, ne doit pas toujours être 
jnife au nombre des maux véritables. Si nous ne 
cherchons pas à nous fouftraire à une douleur 
vive que nous favons certainement devoii* être 
(ie courte duré^, & qui ç{( néçei&jrç soqr nous 




conlèrve montre 



garaQ* 
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car&ntir d'un plus grand mal ; par la même rai- 
ion nous ne devons pas beaucoup craindre la 
mort 5 & encore moins la redouter comme U plus 
terrible des moiteurs , la mort *mectaot âi à une 
vie qui ne pouvoit être déformais que malheu* ^ 
xeufe 9 OU9 du moins» nousouvrant la porte d'une , 
vie , dont nous pouvons Intimement efpéier 
qu die fera pluà hcui'tufe. 
« 

XCV. Les hommes font ordinairement tour- 
mentes par la crainte de la mort, & cette crain^ 
le dl ou une. inquiétude habituelle qui les ronge^ 
ou une terreur fubite née de la pré&nce du dan^ 
ger, terreur qui en un inftantleur ôte le cou- 
. jfage. C'eft en vain que pour remédier à la pre- 
mière efpece de crainte, on cherche à oublier la 
mort en évitant tout ce qui peut en rappeller le 
trifte fouvenir. Outre Thabitude des dangers, 
pluileurs peuples ont oppofé à la féconde la fu- 
perilition & la fiaude« Mais» ainii que les itra* 
.tagémes, ces moyens ne fervent que pour un 
t^ms. Sitôt que riOufjon eft dii&pée y on voit 
la pufillanimité fuccéder à Faudace. La nature 
demande d autres refluurces , elle veut qu on fur. 
monte la crainte fubite de la mort, pzrunecrain^ 
te plus grande de furvivre à fa honte, & qu'on oppofe 
la pen/ée continuelle de la mort à Tinquiétude dont ou 
eft travaillé par l'idée de cette dernière fin. 

La penfée vive des maux attachés à la lA. 
citeté nous fera méprifer la mort^ & nous con« 
vaincra qtfil eft infènfé pour conjerver fa tiîe, dê 
fe rendre indigne de vivre. La conviclionderim» 
mortalité de Tame, une vie pure telle qu'oti vou» 
4roit l'avoir mms au momnt dê la mrt ^ Tefpé- 
î . lance 



Digrtized by Google 



1 



éfi t PARTIE. SECT. Itt. 

rance ferme du bonheur fiîtur, efpérance doîiC 
tious parlerons plus bas : tels font les remèdes à 
rînquiécude qui acconipagne la penfée de la mort. 
De'€€tte maiiiere-onœmprenara aifément 
les peines occafionn^ par l'idée de la mort font 
des peines volontaires qui ne peuvent point Téloi- 
gner, & dont l'effet unique eft d'en répandre l'a- 
mertume fur tous les inftans qui précédent h 
dernière heure. Par conféquent fi nous voulons 
mener une vie agréable, attendons avec une ame 
ferme & bien diQx)iëe le moment où l'ordre nous 
fera domié de ^tter notre pofte, & de pailèr à 
tm meilleur féjoun 

XCVL Nous nous femmes occupés jusqu'à 
préfent de llionime appliqué à pcrfcélionner fes 
facultés & à en faire ufage pour fe rendre la ^ie 
agréable. Cette application de l'homme goq1& 
tue Vamwr de foi-mim* 

Cet amour eft vrai & coof^aenuiient bonf 
s'fl a pour objet dès facultés réelles, & fi la pot 
feffion de fes facultés n'eft pas iUufoire. S'il ar* 
rive au contraire qu'on prenne pour des facultés 
ce qui n'en eft pas , ou qu'on fe flatte de polfé- 
der celles qu'on ne poUëde point, Tamour de foi- 
même eft sdors un amour inj^ff ; il mérite plu^* 
tôt le nom de baim que celiîi d'amour de fd^ 

• 

; XCVII. Si ceiLt là s'aiment peu , qui , par 
une trop grande défiance de leurs forces, crai- 
gnent d'entreprendre ce qu'il feroit en leur 
pouvoir d'exécuter , il ett vrai auâl que ceux 
^ui si'txagémit à eus-mênm jeurs forces ^ je 

m 
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tie dis pas 5 s'aiment trop y mais ne s*almeqt 

point du tout. Vorgueil , vice oppofé à b 
vioaejiie & né de rimpuiHaïKe de ic cqujwU 
tre foi-mcme frappe lelpric d'un aveuglement 
pernicieux. Car en nous faitant oublier les 
défauts qui accompagoeot même le pjlus graa* 
des qualités , il nous empêche de travailler à 
acquérir le mérite qui nous manque, L'orgueiU 
leux trop plein de lui-même pour chercher à de- 
venir meilleur s'arrête dans la carrière de la ver- 
tu» & eit ainû ion propre tîauemi. 



SECTION IV. 

ht hmhtMsr de chaque particulier augmente par 

le Jtcours de la Société, 

xcvm. Dès le moment de leur naiflance les 
bommes le trouvent engagés dans.iaSociétéyiàns 
connoi tre encore les avantages qu'ils èn retirent» 
Foibles^ vuides de connoiflances , .dépourvus 
d'alîroens , ils reçoivent la nourritiâjie de ceux 
qui font plus âgés. Leurs inftituteurs, ou leurs 
parensleur apprennent à parler; & avec l'ufage 
de la parole ils leur communiquent celui de la 
raifon. 

L'enfant fent une répugnance naturelle pour 
la foliuide. Un infiinâ fecret le porte à obfer^ 
ver & à imiter ceux avec qui il vit, furtout &8 
égaux, & à partager avec eux fes plaifirs & fe$ 
pein«, 11 fe fent «de Tatuait pour lelaiic: il 
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s'applaudit de lavoir fait; il s'y accoutume com* 
me à une chofe néceflaire. 

Ce n'efl que dans un âge plus avancé que nous 
commençons àconnoîcre diitinâcment les grands 
& nombreux ^vmtsgss que la Société nous pro^ 
cure. C'eft alors que comparant les biens & les 
maux étâts divers 9 la raifon conclut qua 
rhomme vivant loin de la Société feroit moins 
heureux qu'il ne peut Têtre. La force de l'ins-' 
tinft, celle de l'habitude , le fentiment de Futi- 
lité que nous retirons de la Société furmontcnt 
les dégoûts occalionnés par les désagrémens que 
nous y éprouvons ; & c*eft pour cette railbii 
'qu'on voit il peu d'honunes qui fe déterminât» 
à Texemple des anciens Anachorètes, à fefépaier 
du commerce de leurs femblables* - 

' "XCIX. V Analogie prouve la même chofè 
^40}. Rien dans ce monde n'ell ifolé, tout y 
eft lié) & chaque chofè eft tellement enchaînée 
à une autre, qu'elles £e prêtent toutes des re- 
cours mutuels. La nature ne & dément jamais: 
(19) Cette leule raifon fuffit pour prouver que 
par la condition naturelle du genre humain 



blable. 

• La volonté du Créateur fe fait connoftre par fes 
^ouvrages. Ainfi le befoin que nous avons les uns des 
autres joint à Tinftinâ: qui nous rapproche , fait 
voii: évidemment que Dieu à eu defllein d'unir 
les hommes & de leur départir une portion di^ 
terminée de bonheur fous la condicion qu'ils fe 
prêteroient des fecours mutuels. D'où il fuit 
que Dieu désapprouve cccte vie Iblitaire quj 
tend à léparer ceux que la nature a uaiâ« 




befoin de fon fem- 
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G. Ainfi il eft vrai fins reflriâton que la.vi^ 
Ikuvage ne convient point à la nature humaine^ 
& que les hommes (ont fsàts pour vivre en Ib* 
ciété. Cet état dci hommes qui rcuniircnt leurs 
forces pour parvenir en commun au bonheur 
qui leur eft deftiné, cft appellé Ui Société d i u^en- 
te humain. Comme ceft ia nature qui lie l'hom- 
me à fon femblable » on dit avec raifon que la 
fedété e^naturellsi D'où il fuit qUe c'eft ^«tt 
qui t0 itahlii (29}. - Connus 9 inconnus 9 noirs» 
Mancs , tous les hommes $ par cela qu'ils ibnft 
hoiiimes , font naturellement aiiuciu^. 

CI; Refle à v^oir fi la nature qui a mis la focié- 
^té au nombre de nos beioms (100), nous a &X 
même tems fait propres à l'entretenir 9 c. a« d» 
fi elle a mis en nous la àispoftHm de contribuer 
au bonheur commun par la réumon de nos for^ 
ces avec celles de nos iëmblables; ou s'il n'efl 
p-ds vrai plutôt que nos intérêts & par confé- 
quent nos paflîons s'entrechoquent naturelle- 
ment. En un mot, la nature portet-elle les 
hommes qui vivent en fociété à être aullî mé- 
chans , auffi pervers , que nous les dépeignent 
Hubbesj ce ^rand détraâeur de l'humanité » de ^ . 
ût$ ièâateurs. 

A les entendre 9 l'homme eft toujours contrai* 
re à lui-même, il a befoin de la fociété, ii la de- 
lire, & cependant, pouiFé par la malice qui lui. 
eft naturelle, il cherche k la détruire. Privé 
de l'ulàge de la parole, lorsqu'il prend place dans 
Tefpéce humaine, nud, dépourvu de. tout, re* 
devable de fa conlervatiop à la pitié de fes fem- 
' Uables, à peine a t^il acquis d6s forces & Tart 
de s'en fervir, à peine ocHnmençe t^Hâ les fen- 

D tir. 
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tir, qu'au même inftantii laifleappereevoircom- 
bieii il eft inhumain, méchant, envieux, vin* 
dicadf, crud, arrogant, défiant quand il s'agit 
de fon intérêt, 6: intraitable, à moins que des 
ïorcts fupéricLircs ne le falTent toujours trem- 
bler. Il y a plus de deux mille ans que Diccar- 
que, comparant, dans un livre fur la mortalité du 
genre humain y les différentes caufes deladeflxuc- 
tion de notre efpèce, a conclu que les guei^ 
& les féditions font de toutes les calamités*, cel- 
les qui ont fait périr le plus d hommes. La fce- 
ne a-dlc change depuis ? 



Cil. C eft abufci* de ces faits, que jdc s en ier- 
vir pour accuTcr la nature humaine. L'homme 
Doit avec un femimenl d^èamamPé ; c. a d. que 
nous portons en nous mêmes un fens intérieur 

qui nous fait reconnoître rexcellence de Thom- 

me Ce ili fupcrioritc fur tous les êtres animés (X 
inanimés. Une iympatliic naturelle nous intérefle 
aux biens aux maux de nos femblables , nous 
les fait reffentir avec prompdaide, comme s'ils 
nous étoieïit propres, & nous fait partager les 
peines & les plaiiirs de ceux que nous voions aC* 



L'amour que mm inipirent Yiiie de la bmté^ 

& les aftions dont elle cil le principe, eft un 
fentiment du même genre. Nous entendons par 
lonté une diipolition habituelle de chercher avec 
» emprelièment & d'aimer à trouver duplaifirdans 
ce qui fait l'avantage réel des autres. L'idée 
d'une telk bonté a un puiffant attrait pour nous. . 
£tte réveille notre attention, elle h nse» èDela 
fédm't , & nous feit éprouver les fentimens les 
plu$ agréables. Le raifonnemcaC, ^l'a point de 
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part à ces effets. L'image de la bonté nous attire 

avec la même promptitude, que celle de ma^ 
lice nous re pou lie. En vain chercheroit-on dans 
celle -cy quelque choie qui pût nous flatter & 
nous plaire, Famé s'y refufe , & le icns intime 
nous convainc qu'elle doit nécelFairement nous 
déplaife, & par conféquent qu'elle efl: oppofée'à' 
notre nature. Quiconque reûëmbleroit à Tiinid!! 
nous feroît horreuA Un caraâère qui annonte 
de la bonté 5 plaît, môme dans un inconnu. Oa 
admire les grandes aélions , la vertu qui brave le 
danger, le courage intrépide qui prend la défen-* 
fe du foible contre le fort qui fopprime, la no- 
ble .fierté de ceux qui attaquent les préjugés do^ 
minans pour leur arracher das viâiines plus in» 
fortunées que coiqmbles &b. = 

Outre ce ftnthnent intime par lequel nous 
prouvons ce qui eft utile à la fociété, & nou§ 
désapprouvons ce qui lui nuit, le leul plaifir de fai- 
te du bien, ians aucun autre avantage perfonnel, 
eft encore un wonf puiflànt qui nous porte à fe- 
courir nos femblables. La délir dont chacun eft 
animé pour Ton propre bonheur eft la fourcé do 
toutes ces impuliions^ qui, quoiqu^en cUièntcer* 
tains Philofophes, lui font toutes fubordonnées, 
&n'en font nullement indépendantes (12). 

CIIL L'inftinéi de la bonté lequel eftnaturel à' 
, Fhomme a pour objet d'éloigner des autres le 
mal qu'ils fouffrent adiueUment ,^ ou de leur pro- 
curer un hisfi afituel. Dans le premielr cas, c'eâ 
€mmiJira$tonri dans le fécond^ c*eft un penchant 
i être ^mmufdcmif. Voir fouffrir les autres, & 

fur tout les voir viftimcs de la perfidie, de Tirr- 
juftice^ de la auauté de leurs lëmbJables> de la 

D 2 ' mai* 
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. malice qui fe plait aux larmes qu'elle fait xépm,^ 
drC) eft un fpeâade ioTupportable pour nous, 
notre cœur s'enflamme 9 la pitié nous identifie 
fubitement avec les malheureux^ & nous ientons 
un befuin prcilàiic de rcpouircr Je mal dont nous 
fommes témoins , comme fi ce mal étoit le nô- 
tre* Les affliges, pour nous intéreflèr à leur 
fort, n'ont pas befoin de nous adrefler leursptiè- 
res. Nous femmes même plus touchés de leur 
état, ainfi que Fa judideufement remarqué Ci« 
céron » lorsqu'ils ne demandent ni ne dédaignent 
notre commifcration , que loisquAls rimplorttit, 

La nature porte également les hommes à faire 
part de leurs plaifirs à leurs fcmblables. Les en- 
fan s dans leurs jçu^L.ttpwvent la force de cette 
impuUion. Hors deil'enfance , l'homme y obéit 
daos afiaires les plus fàrieufes. Appren- 
dre aiix autres ce qu'ils ignorent, donner confeil 
à ceux qui en ont bçfoin 5 remettre dans la voie 
ceux qui s'égareriti .avoir meilleure opinion de 
fes forces , lorsqu'elles ont été employées à l'avan- 
tage des autres ^ de foi -même, îitôt qu'on a 
fait quelque bonne aftion, c'eft obéïr à une im- 

. preffîon ijecrette.d«ï,^rn^<we*.v£nfin c'eftlana- 
tiTO, &nonUQi»ironr^n)eutIong & pénible^ qui 
£ùt trouver A» pUàfo' à vrir des hemus^ & un 
plus grand plaifir à en faire* 

» ' * 

• ; CIV, A ces inclinations la nature en a joint 
d'autres indÎTeàement utiles à la fociété. Elles 
ont. pour objet direâ notre avantage propre, mais 
dles nous ôtent l'envie de nuire aux autres, & 
nous portent, âq^ que nous nous en apperce* 
vions , à les obliger. De ce nombre font la 
jmiate du mépris ^ le déjir dë rejiime éf le dé* 

fa 
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fir des plaire, La craint e du mépris eft un principe 
quelquefois plus réprimant que les loix. La 
crainte du ridicule en eft une branche ; cette 
crainte produit Tattcntion à é\iter dam nos pa«. 
rôles & dans nos aâions tout qui peotêtrem 
objet de dérifion. x / 

ev. Après la crainte du mépris vient lè êipt^ 
de Vejtîme. B n*y a perfonne qui ne fe fente in- 
térieurcmcnt pénétré d'cftime pour le mérite, & 
à qui les imperfeftions ne caufcnt du dégoût 
C47). De là vient que chacun fait grand cas 
non feulement des avantages qu'il poilède 9 & 
s'afflige des imperfeélions qu'il remarqué en lui- 
même y mais' encore délire haturdlement q^e les 
qualités foient connues & effamées. La nature 
attache à Teftime qu'elles obtiennent un grand 
plaifir, quife fait fentir mâme dans Venfance. La 
totalité des aftions par lesquelles nous cherchons 
à faire connoître aux autres ce que nous fommes 
par les qualités du corps, de i'efprit & du çœur, 
afin d'obtenir leur eftime, eft ce qui coiiftitaé' 
Vlmneur ou k déOr del'eftinîe/ , - . ^ ; -.s 
Çomnïe la çrainte du mépris éloigne lëà 
hommes du mal, (104) l'honneur oule dé- 
fir de l'eftime qui renferme le relpeft pour les 
ju^emens d'autrui devient un principe d'actions 
utiles à la fociété. Pour être loué» on fait des 
chofes louables. 

CVIv ï^i^^ l'inclinadori nôus 
çherclîii^ 'à :^pus concilier la bienveillance àsf 
nos ftmblablçs eft èire&ement utile à celui qu'elle' 
anime ^ & indireàement à la fociéîé. Autant il eft' 
avantageux de pouvoir compter fur les fecours' 
qui n'ont $i*auô^es motifs que Ja bier^veiUancir 
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d^utrui, ,aiilaat.ûft-il agréable de favoir que 
ceux mêmes qui ne font ni ne peuvent rien fai« 
re pouc nous » s'intéreflênt œpen<bnt à ce qui 
{lous regarde , qu'ils prennent part à notre joye 
lorsque nous fommes heureux , & à nos peines, 
lorsque nous ne le fommes pas. Le mallieureux 
fent tout d'un coup le plailir le mêler au fenti- 
ment de fes maux , quand il rencontre des per- 
lonnes dilpoTées à écouter avec intérêt leriécitde 
fes roaiheurS) & qu'il lit fur le viâge déqeuxqtii 
Técoutent, qu'ils le jugent digne d*ùn ineiOeui: 
fcflt. H prend plaifir alors à raconter fës înfor* 
tunes, à rappdlcr iidcc des maux qu'il a foufferts> 
i^ k les pleurer. : ' . ' 
"Tel qui pouiToit aifémcnt fe déterminer à fuir 
le commerce des hommes, ne pourroit pas fup- 
podTter la haine de fçs fembla^Ies, & 4'^dée de 
le trouver ainfi feul au mflieu de toMs^.* . ) 

L'homme craint dci^c de déplaire; J& 'pour 
réuflir à plaire, il fait ce qu'il fait être agréable 
& fes femblables : il trouve du plaifir à paroître 
affable, honnête, folide, tel en un mot qu'on 
puiflTe compter fur fa bonté. Ceft ainfi que la 
nature. en nousprclfant par notre intérêt à re-^ 
/ cherci^Jamour de nos femblables, nous con-; 
doit in|^(>lement & pous forœ h. nous réndr0^ 

CVII. On ne détruira point la vcritc de ces 
obfervations par les raifons qu'on a coutume 
d'alléguer pour prouver que l'homme, à moins 
qu'il ne foit fubjugué par la force &, par la crain- 
te eft pour l'homme une bête féroce y ou, pour, 
mieux rendre ^ penfée de quelques uns,.un mau- 
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vtàs démoQ. Ceux qui penikit ainii exagèrent 
laméchaBceté de Thomme fodal. 

Quand nous penfons aux nations barbai«0» . c'eft 
à tort que nous nous lesrepréfentons^omme des 

bêtes féroces. Les relations des nouveaux voia- 
frciirs font foi, que parmi les peuples dont nous 
nous formons cette idée , il en eft en qui on trouve 
-la probité , la bonne foi , l'amour de rhofpitnlité, 
TDsme ordinairement de la bonté » s'ils n'ont pas 
été corrompus par les naticms 0us policées. U 
fant néanmoins en excepter, le reflentiment des 
injures , reflentiment qu'ils portent à Texcès. 
Trompés, ils trompent à leur tour & fe défient; 
attaqués, ils ne mettent point de bornes à leur 
vengeance. On raconte des peuples Jntropu- 
pbages plufieurs chofes qui ne font fondées que 
fur les vifions d'une imagination effrayée, fur la 
démangeaifon d'écrire des chofes merveiUeufes 
& effràïantes 9 & fur des méprifes ocqafionnéâs 
par l'ignorance de la langue , des mœurs & des 
opimo'ns de ces peuples. L'erreur des voïâgeurs 
■atout exagéré en étendant iia- la totalité d'une 
nation ce qui n'efl: vrai quede quelques monflres 
'qui s'y trouvent Les Caraïbes qui fe nourrillent 
<de la diair de leurs ennemis morts, difent qu ils 
ue mangent que ceux dont le fcntiment eftéteinit 
par une mort jultenent mérités*. Bs ap3uCe^t 
les Européens de fe feireun jeu de môflàcntF m- 
juftement les hommes, & de ne témoigner cte 
Thorreur que pour les laifier iuns Icpuiiuic ou 
pour les cnfevelir dans leurs entrailles. 

L'inieniibilité , la dureté, l'envie. 1'^ cruauté 
mScc. font des maladies qui attaquent moiiisl efp^- 
•ce himmine en général , que les ibciétés pardci|« 
iiçtes: £ntte ces maladies les unes fon( i^W 
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'Comiimnes dans les grandes fociétésy les autrai 

dans les petites. Nous en chercherons ailleurs, 
les cauleb piocliaiiles, & les remèdes, 

CVIII. Noos avons montré que l'homme n'é- 
tc^t pas naturellement infociable (lo:^). Ain£i 
11 nous refte à parler des moïras que ïexpirience 
lui indique» pour jouïr des avantages delà focié;* 
té & pour en éviter ou diminuer les inconvé» 
niens. L'expériunce nous ?pprcnd qu^jn peut 
tenir & qu'on tient en effet deux iurtei> de con- 
duite; l'une de ne penfer qu'à foi, de vouloir 
que les auti*es lervent à nos intérêts, & de né- 
gliger les leurs 9 ou même de lë plaire à les cho^ 
qûer ; l'autre , d'être attentif à ne nuire à perfoob^ 
ïiè & de faire un plailir d'être utSe à tout h 
indnde. La raifon juge par les effets laquelle des 
deux conduites eft la bonne (38}. Coaûdd- 
rons les. 

CIX. I^ C'eft mal entendre fes intérêts de ne 
vivre que pour foi. tes hommes de ce caraâ^ 
re inépriient ceux dont lis n'ont pas befoin , corn- 
me onm^rilè une plante inutile;, ils abandon* 

nent ceux qui leur ont rendu quelque fervice, 
■comme on quitte un outil dout on a fait ufage. 
a**. C'eft les entendre encore plus mal, que de 
s'étudier h. nuire aux autres, parcequ'on les voit 
pppolés à lès pallions, ou par reûentiment de ce 
qu'ils l'ont été 9 ou par le plaifir qu'on trouve à 
troubler le repos & les plaifirs d'autns* 

Ceux qui fe conduifeot ainfî ont befoin ou 
•d'employer la rvfe la ftus âiHie^ ou la force i$ la 
-terreur» La ruje leur eft néceUaiie pour periua- 
^der à çeu:c qui font trompés^ 9 qu en obligeant 
• ' ceux 



Digitized by<^OOgIe 



# 



L4 bonheur de cba§MfariUiàiier au $7 

feux qui tes frompent 9 ils tnvaillciit pour eujc 
mêmes. Ce n*eft qu'autant qu'ils font puiflans 

& redouîahlès^ qu'ils peuvent ôter la force de rc- 
fifter à ceux qui en auroiei^t le courage, ou le coura- 
ge àccuxquienaurqientla force. Mais la rufeunc 
* mife à découvert attire à fonaute ur la haine )a 
plus violente; fi elle refte cachée, elle ne lui pro- 
duit qu'uq plaijir mêlé d'ameitumç fiç d'inquiétu- 
(de. I4i iwti prudente au contraire atteint Are? 
inent par k voïç la plus courte le but auquel la 
rufe avec tous fes détours ne parvient point, ou 
fi elle y parvient ce n'eft qu'au travers des dan- 
gers, par des moyens pénibles , a\'ec des dd- 
.goûts , & ^Y^c la crainte des maux qui peuvent 
.1^ jéfulter, op avec le f^timent plus amer de 

ceuxqu'^aprodiiits., : ' ) 

. Là force (& 1^ terreur tQumçntaui&peuàravan- 

tage de celui qui les employé. Ccli^i qm veut 

être craint, craint le premier & craint 

Parla terreur qu'il veut infpirer, on peut juger 

de la crainte qui Tagi te lui-même. 

Enfin la méchanceté produit dans le fang une 
acrimonie qui ^^'t fentir à l'âme. Ainû elle 
|»oit eUemême^ipe pootip da venin qu'elle a pro^ 
dulL L'envieux en proye à &paflion ; Fhom- 
me dur & arrogant trouve fon lupplice en lui- 
même &c. La bonté eft au contraire upefource 
intariflable de contentement. * 

La raifon voyant la lîaifon naturelle de ces 
effets avec Tune & l'autre conduite, elle en 
conclut quf^Pieu Ta établie, qu'elle eft parcon- 
iëquent immuable di), D'c^ ïL,Mt qu'il faut 
^confeatjrà être privé, des avantagés indlifflables 
de la fbdété, ou embaSkr le fem moïen de les 
^ Qbtenir, qui conûfte à avoir un cœur bienfaifant 

P5 ' & 
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'& à defirer Cncérement le bien - être de fes fem- 

blablcs. * ' " ■ > 

ex. Cela pofé, il faut examiner en détail les 
avantages qu'on retire de la ibciété. On peut 
les rapporter à deux chefs. Le premier dont nous 
allons parler^^ embralTe les avantages queh Jaciiti 
procure mx tndMdus. Le fécond qui fera l'ob- 
jet de la cinquicnic Scftion, roule fur l^intcrét 
qu'ont les particuliers à accroître les biens de la 
fociété, & à faire même des làci-ilices pour ren- 
dre fon état plus folide éc plus floriflànt. 
; Les avantages que les paniaUim retirent de 
ia fociété ^ ne font autre chofe que les catifis des 
plaijirs vrais ^ desquelles il a été parlédans la troi* 
fième feéHon. Ces caufes n*aufoieiît pas lieu, ou 
l'auroicnt plus difficilement, fi les hommes vi- 
X^oient ifolés ou fans liaifon étroite avec leurs 
femblablcs. Kn fc procurant reciproqiicnient ces ' 
avantages , ils le Jécûurent mutuellement. Secou- 
rir^ c^ejl Juppléer par fes forces à ce qui manque à 
celles fautruK La fociété générale par laquelle 
la nature réunit tous les hommes (too) eft une 
foiu-ce féconde de fecours de touté elpèce. Par 
elle on prévient, on adoucit, on éloigne les maux 
de Tame & du corps. Par elle on augmente les 
biens do l'un & de l'autre, on coule des jours 
plus agréables, & on acquiert des avantages dont 
la durée s'étend au delà du terme d^ la vie. 

La nature mvé aSant tous afiUjettis aux mê- 
mes befeîns , & à la même impUilTarice d'y fatfs- 
faire, nous aïant auffi infpiré un défir égal de la 
fociété 5 nous en concluons qu elle a voulu que 
mil ne fut exclus des fecours dont Fhomme eil 
xiaturcllcmcnt redevable à Thomme. Or tousles 

hom- . 
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hommes font égaux. Le fentiment d'humanité 
(12) renferme le fentiment de cette dignité na- 
turelle de l'homme. Il eft le principe de Yim^ 
pieflion doidenreuie que nous caufe tout ce qui 

dcti iiit cette égalité. Voilà pourquoi on voit 
frcniir de colère ceux que la fociété retranche 
comme des membres contagieux. Voilà pour- 
quoi l'homme fupporte avec tant d'impatience 
Vopprobre & les accufations qui le privent du 
. commerce de fes femblables. Delà la haine de 
refckve pour un maître , qui lui tiendroit ce lan- 
gage : Infen/éy crois tu qijtm efclave foit unbmme^ 

CXI, Entre les avantages de la fociété , les uns 
s' offrent d'eux-mêmes aux hommes au moment 
qu'ils Vivent enièmble ; les autres font le fruit de 
la bienveillance & des fervices d'autrui. 

Du nombi:^'des'prëmiers font la confiance & 
le plaifir que répand dans notre ame cette penlëe 
que nous ne femmes pas feuls , & qu'il y a d'au- 
tres hommes avec lesquels nous pouvons vivre, 
fi nous le voulons. ' Cela feul fuffit pour rendre 
la fociété infiniment préférable à la fohtudci 
Joignons y Futilité dont peut-être pour nou$ 
rétude attentive des hommes 9 & même de ceuj^ 
qui nous font inconnus. Ils nous offrent d'un 
côté le miroir dans' lequel nous pouvons nousre- 
connoître, de l'autre leurs mœurs & leur con- 
duite nous fourniilent des exemples de ce qu'il 
faut éviter, &de ce qui eft bon à imiter. 

C'efl; en cela que confifte la grande utilité dès 
%(yiageSy pour ceux qui, aïant la fageffe de itnon- 
çer à ce qui.^ft frivole, s'occupent des chofes 
vraument utites» & s'appliquent principalonent à 

^ * les^ 
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les rcranrcucr, à les recueillir, à les apprétîer, 
^ faire je diiceniCiiicijt de celles qui méritent d'ê- 
tre îcconiir:?.ndécs à, iipitéeg, d'aveç çeiies qui 
doivent éue i éjectées. 

CXiL Les avantages du &coM genre (rir> 
fondés fur la bienveillance & les fervices d'au- 

• tiui, font principalement ceux-cy. i . Un ac- 
cès facile auprès des hommes un commerce 
avec eux qui ioit agr&ble, c. a. d. où il n'y ait 
ni mai que ni foupçon de mauraifc volon*"é; 2°, 
la liberté d'échanger toutes les choies conmier- 
çables; 3^. la béenfaiiance; 4''. la communica- 
tion dés vérités qu'il importe de connottre. 5% 
l'honneur; '6^ une fociété plus étroite avec 
quelques individus, formée dans le deflèin de le 
procurer par la réunion des forças quelque bien 
partiçulier, 

CXni. Un accès facile auprès de ceux à qui. 
sous délirons de plaire 9 & avec qui nous voulons 
vivre & cônverfer, eft le vxai le! de la vie. Le 
commerce avec les autres ne peut être agréaUe, 

ûTégalitéen e/l entièrement bannie (iiq); & 
il l'eft autant plus qatile cjl plus obfervée, 11 eft 
dur à la nature d'être rebuté, mcprifé & conti- 
nuellement humilie par la hauteur qui nous re- 
woche fecrétement notre foiblcffc (105. 110).' 
Ddà vient que TafFabilité & la- politeflè de ceiix. 
(ur tout qui nous font fupérieuîs nous plaifeqt^* 
lions infpirent du relpeô, & rcKyentànosyéu? 

)c prix de leur nicritc. " . 

Celui qui a de la fupérioritépâi-oît d'autant plu$ 
gr^d qu il s'abaifle davantage , c. a. d. qu'il ren- 

fer- 
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fente plus énlui*méaiela penféede fes avantages» 
pour ne laiilbr apperoevoir quele foitiment de fa 
propre foiblèfle. 

. Ce commerce, digne fur tout de ceux qui fâvent 
ce que valent des hommes, a plulieursavantagcs> 
donc voici les principaux'. Il difîlpe pour un tems 
les chagrins de celui qui eft dans la peine , & les 
fonds de celui qui eft'dans les affaires. L'hom- 
me trop appliqué y détend les reObrts de fon 
dpzit & revient au travail avec une nouvelle vi- 
gueur. Son intellî^nce y a acquis , fans qu'il 
s'en apperçut, des (orccs nouvelles, parcequ'jl a 
exprimé fes penices, écouté les autres^ & qu'il 
s'eft même inftruit par leurs erreurs. 

CXI V. C^eft la politeffe qui lie & entretient le 
comm^ce entre les honunes. La p&lUeffe con- 
lifte dans les lignes extérieurs par lesquels on 
montre une attention particulière, foit à écarter 

tout ce qui pourroit faire foupçonucr qu'on fe 
met peu en peine d'éviter de déplaire aux autres, 
foit à dire & à faire ce qui peut leur plaire. Elle 
eft agréable à tout le monde, pourvu qu'on n'y 
apperçoive pas une certaine affeâation ou de mon- 
trer un mérite particulier » ou d'attacher de f 
l'importance à des bagatelles. Elle enhardit à 
demander des fervices qui ne coûtent point à 
ceux qui les rendent, &à en offrir. Le pluifir 
qu elle cauic eft vrai quoique paliager. Elle rap- 
proche lesefpriLs que îarudellè, ainfl que l'ariO- 
gance , divife èc repouile, \J Arrogance j plus 
infiipportable à pluûeurs que la fervitude, n'eft 
autre chofe que Voigueil 6^ le mépris des autres 
marqués par Pair y les paroles & ks aStians. 

cxv. 

» 
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CXV. Les fignes extérieurs de la politejje^ aàop. 
tés d'un commun cûJijcntement dans les fociétés par^ 
tictUièreSy (114) & la manière d'en faire ufage». 
font ce qtt*on appelle ordinaireinent la décmce. 
Les Cyniques blâment la éécenci ^ mais die a été 
introduite, avec raifon. En effet elle empêche . 
d'oublier, au moment qu'il fcroit dangereux de. 
le fiiirc, rintervalle qui fépare les diverfes dalTes 
de la fociété (125). 

D'ailleurs elle réprime les premiers mouvemens 
quipouiroiœt être offenfans ou lailTer appercevoir 
quelque imperfeâion. Elle bannit enfin do com- 
merçe des hommes tout ce qui blefleroit une juite 
dclicatefle, (p. ex. la pudeur) ou quiannoncerott 
im caraftère à qui la bienveillance d'autxui feroit 
indifférente. 

Plus les mœurs font fimples, moins felprit eft 
cultivé, plus aufli les- hommes font attachés au 
cérémonial de dccence qu'ils ont établi, & difpo-' , 
fés à s'offenfer de ce qui s'en éc^rtse. I7ne eicac- 
titude trop icrupuleufe à obferver ce câi^moniat 
cft auflî funefte à l'agrément de la fociété, que 
le peut être un oubli airccté de toutes les bien- ' 
féances. La crainte continuelle d oiïenfer quel- 
qu'un fans le vouloir empoifonne la douceur 
de ce commerce 9 & nous force de foupirer après 
le moment qui nous fépare> & à le préférer à ce- 
lui qui nous réunit, 

- Les loix de la décence ibnt fujettes à des va-* 

riations & des viciflîtudes furprcnantes. Il y a 
néanmoins une différence naturelle qui diilingue 
ce que la raifon a établi de ce qui a un principe 
différent; il y a par conféquent des règles pour 
diicerner ce qu\m goût fain approuve, de ce qui 
ne peut plaire qu'k m geût dépravé. La perfec> 



Le bûiibeurdâcbaque pankylur mgfMiUe 6fr. 63 

fe trouve dans ce qui répond à fa deflina* 

tion. Le but eft ici d'éviter tout ce Cjui peut 
faire naître dans la Ibcictc le dcsordi-c ,1c dégoût^ ' 
le mépris & la haine. Ainlî les bienféances aux- 
quelles on ne peut manquer fans les plus grands 
moonvénieDSy & qu'on peut obferyer avec le 
moinsdepeine^ répondent àleurdeflination En- 
fin tout ce qui eft fortement & jnanifeftement 
oppofé k ce but eft regardé 9^ec la^n comme. 
ridicule, 

La grâce n'efl autre chofe quel aifanceacquifë 
d'obferver les loix de la décence, dans l'air, le gefte, 
le difcours, la démarche &c. fans lailfer apperçe voir, 
ni affeâation ni art. £lle plaît, elle unit les 
eQvits. Or tout ce qui unit les hommes , aug- 
mente les caufes des plaifirs vrais C^^^^) ' &con*i 
tribue par conféquent à Tacoroilfement du boa^. 
heur Cî9). 

CXVL Le fécond avantage de la fociété ie tire 
du commerce pai* lequel les hommes font l'échan- 
ge des choies & des fervices qui leur font réci^ 
proquement nécelikires (iia}. Toute terre n'eft 
pas propre à toute forte de produâions. Nul 
hoomie ne fe fuffit à lui-même pour ie procurer 
les biens extérieurs (63). Par conféquent les, 
hommes contribuent mutuellement à alimenter 
leur bonheur lorsqu'ils fe communiquent récipro- 
quement leurs biens & leurs fervices , foit que 
cette communication fe faflè gratuitement, foit 
qu'elle fe faffe par un échange égal , ou inégdL 
Si de part & d'autre lesbefoins & les moyens d'y 
pourvoir par réchange ibnt égaux , il eft de Fin. 
térêtcommun^ que l'un ne foumifleauxbeibins^ 
aux commodités , ou aux plaifirs de Fautre, que 

fous la condition d'en retirecréquivalent. Voilà 

Tori- 
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Porigine du cmmerce^ & des contrats aturqiteÛ 

il donne lieu. Le prix des fociétés particulicrcs 
& ilir tout des grandes 5 crofc en raiion des faci' 
lités qu'elles donnent pour le commerce. 

Sitôt que FEurope, long-tems agitée pai* les 
guerres particulières, a vu régner la paix dans les • 
divers états qui la ocmpc&aty elle s'eft livrée à 
la nQvigatUm & aa cmmerce. Ceft à cela que îès 
habitans doivent l'avantage, qui n'eft presque que 
poui* eux, de s'npproprier les dons de la nature 
répandus dans tout Tuniv^ers, Tous ces bicn^; 
accroiflent fon bonheur , pourvu qu'elle ne le 
laiUè pas perdre en négligeant ïan de jouir. 

' CXVn. Le troifième avantage de lafbciété eft 
de procura des bienfaitis & aen fidre efpérer. 
La Menfaifance ou la libiriUHi conjijie dans la Hf^ 

pùfition de priver d'une partie de Jh biens enfa^ 
veur de fes femblables^ de contribuer gratuitement 
de fe^ peines ^ fait pour dinwiuer ieitrî mmx &^ les . 
en délivrer ^ J oit pour augmenter leurs biens (100^. 
Un bienfait eft gratuit lorsque l'eipérance de re« 
cevoir ou l'équivalent ou midque chofe d'une 
valeur moindre ou plus grande n'eft point le mo- 
tif qui détermine le bienfaiteur, & que celui -cy 
n'attend ni n'exige rien de celui qu'il oblige ou 
de quelque autre perfonne. Quel fera donc le 
motif qui pourra le déterminer à fe gêner pour 
obliger? La religion &ie plaiûr que la nature 
attache à un tel uâge de nos facultés. 

' CXVHL Pour développer la notion compofêe 

du bienfait , il faut confidèrer d'un côté Vutilité 
qu'en retire celui qui le reçoit, & de l'autre 
pi que fe propoie ie-ï)iem*aiteur. . , 

Si 
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Si on en juge par les e^Ms^ le bienfait eft 
.tnoindre lorsque l'avantage qu il procure cciie en 
. un inftant ; il eft plus grand , lorsqu il })roduit 
flujieurs. bons^ effets , ou qu'il fuppriine la caufe 
iufi md preffant . . 11 eft .nW, ou plutôt Soppoji 
Idu Kehfmt^ s'il augmente lacauiè d'un ma), ou 
.fi le plaifir qu'il procure eft im nouveau mal qui 
, doit en produire d'autres. - . . 

Si on a égard à Yintention du bicnfditçur , il 
n'y a de bienfaits que ceiLX qui ont leur principe 
• ^dans le défir de faire du bien (102). Ainfi ce 
■«n'eft point être bienfaiiànt que de faire du hienà 
quelqu'un pour l'engager â caufër de la douleur 
ou à faire tort à un tiers» & de ne fe fentir ani<* 
: mé à répandre des bienfaits que par refpoir aVi-« 
de de recevoir autant, ou, comme les ufuriers» 
' plus qu'on n'a donné (117}. 
. Le chagrin qu'on éprouve de n*avoir pas reçu au 
tant ou plus qu^on n'a donné, fait évanouir toute 
idée de hicnfaifance. Le vrai caraftère de la bienfai- 
^iànc^dl de fairedu bien i^pen&r àla reconoolA 
, j&ncé, a'eflin^erla reconnoiflance, mais fans Teiçi- 
; çtej^i^^ndre de l'ingratitudeque dans le cits 
ou cette pl^inj^dêvieDdroitnéceilàire pour.&pro- 
pre défènfe. Celui qui fe repent d'avoir oblige 
. des ingrats , n'a jamais fenti combien il eft doux 

.4:êtrpbieaftfûi^t., , ;^ : a^; . V- • 

^. CXIX. Néanmoins toute forte de bonti ne fait 
. pas le bonheur du genre btmuûn. Quand la bon- ' 
. ti eft jpinte à YhnpruJence mt au défaut de péné^ 

tratkn fUceffiare pour prévoir pefer les effets JiS 
' avions ^ elle eft une vraie foibielFe. Tel eft iV 
. le cas ou avec le défir <^ l'intention de faire du 

biengratu^ement^ oûnuirpiteSeââvement,(jiS) 
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2**. oduî 011 en donnant des fecoursà quèlqii'iin, 
on fe priveroit des moïcns qu'on devroit confer- 
ver pour foi-mémc, ou pour un emploi d'une 
utiliDé plus grande & plus générale. On ne mi- 
lite point le reproche d'avoir manqué àt géniérb- 
iité. Il après avoir balancé les inconvéfiièns & 
^les avantages dhin bienfait demiatndé , • itm refiife 
de raccorder, ou parcecju'il faudroit faire de trop 
grands làcrifices & s'expofer à des pertes pres- 
-que irréparables , pour procurer un très pctnt 
avantage, ou parce qu'on auroit lieu de craindi'e 
^d'entretenir roifiveté & la pareflè en foumiflant 
aux autres des chofes qu'ils peuvent & procurèr 
'par eux*mênies. ' 

• Tour difpofer les hommes à la biéfififlfinfce, "il 
ify a rien de tel que de le montrer digne de leurs 
bienfaits & de leur perfuader , qu'ils n'auront pas 

' lieu de s'en repentir , & que d'autïes c^e nous en 
recueilleront le fruit. ' ^ ' /-'v ' ■ 

CXX. Par ce qui précède on peut avoir une 
jufte idée de ce qui fait le prix dimè /borné aâi« 
ve& bienfâifânte. Il faut y faire entrer la prà- 

• dence qui examine &trefure Jes biens qu'on fait, 

& qui préfide au cLusx ues perfonnes auxquelles on 

• les applique, la grandeur des moïens qu'on em- 
ployé, celle des partes qu'on iupporte en faveur 
.d'autr^ui, la facilité avec laquelle on fe porte à 

" accorder les bienfaits demandés , & même "à pré- 
^^venirle befoin» Foubli'du bienfaitde la partdu 
^bienftdteur, & par confisquent la ffcnne réfolu- 
tion de ne jamais mottîfer ceux qui ont eu part 

• k fes bienftiits en leur rappellant ridée de la re- 
-'CohnoifTance qu'ils doivent. Quant à l'étendue 
' de k'xeconno2ââAce > dont nous parierons ail- 
- * - leurs 
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leurs C 1 65)9 on ne peut en jugir que par Qslte 

a/cm. La <bdëtë procure un qaataièiiie avan- 
tage dans la facilité qu^ elle donne pour ûr^çi/inr /et 
€&nnûijjances utiles C*^). Le cleUr de connoîtr^ 
eft naturel à tous les hommes (7^)- Les coa- 
noiiranccs font le plaifir de tous les âges , elles 
font les délices de la jeuneiTe & de Tâgiefaityeited 
IraniiiMiiC ta tangtieur de la vieiildfe. 
' Néttimoini comaie toute ooimoiiiflnoe n'eft psis 
4ttile parcequ-elle le pHrott, de même rignaraé^ 
ce & Terreur , quelque defir que nous aïons de 
ïîous en délivrer, ne font pas toujours oppoiëes 
au bonheur. Pour être heureux, il faut conleD- 
tir à ignorer certaines chofes, pnrcequc le tcms 
néceâàire pour les apprèndre ieroit dérobé à des 
"ét^es ou & des aâsotiB «plus jotiles: Tetprit oC- 
4!upé de plnfi^urs objets en conferve moios ^ 
^cepouF*ol»cuii tn.paitkadîer. Vifftonmô 
de certaim Mts prévkfic c^dqaefbts des palfîoQS 
&. empêclie de mauvaifes aftions; elle efl utile . 
dans ce cas là, & peut-être nuifibledans en au- 
tre. On peut dire la même chofc de f erreur. 
D'après ces confidérations il cft facile de juger 
jusqu'à quel point on peut -être iÇoi^iable 
cher fa penfée , ou d'induire en 'etzeur» fbk m 
diffimiilant foit en énonçant k GontnriKe de oe 
ou^onpenlë, ou de ne point détromper ceux qui 
'^nt dans Terreur , lors même qu'ils nous en 
prient. ^ j 

k V t. 

CKXIT. On appelle ouvert & frattâ Thomme 
qui eft toujours diipofé à dire la peniée aveciin- 
céirité 9 avec prudence $ lorsque te autres ont 
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intérêt de h (avoir. Auffi éloigne de Tctourde- 
rie d'un parieur indifcret que d'uoe franchife 
groflîere, il évite en même tiems une tacitumité 
mfpirée par la défiance» ou par Taffeâation de^ 
monitrer une prudence iingulière: il détefte k 
faulîfeté, ou cet art de feindre l'ingénuité pour 
tromper les autres , pour s'infmuer dans leur 
cfprit , découvrir leurs pcufées j les faire tomber 
dans le piège, & leur nuire. 

Une iimplicité prudente piait^ non feulement 
parcequ'eUe eft utile , mais parcequ'eUe smnonce 
line confiance en foi*mdnie, dont Tim^eft agré* 
able & digne d'eftime. La ijmplidté n'eft pa$ 
fanicuHère aux petits e/pritt* EUe dt naturelle 
^aia graads génies. ; 

CXXIII. L'^Hm^ efi: le cinquième avantage de 
la fociété (105^ Four qu'elle produilè unplai- 
firréeljilftut I^ qu'elle ibitvr«e; a**, qu'ellene 
Ibitpas rechercl^ avec trop d'ardeur, & qu'elle 
:ne ioît pas Tonique objet de nos defits (8q). . 

La 4ffîF^ence entre YefUm vrm > & VêJHmê 
faujji efl fondée fur la nature toionfur l'opinion. 
On ne doit pa.s attribuer à l'art mais à la nature 
le pîaifir que nous caufe la vue des qualités nio* 
raks ^ ou acquîfes par fujage de la liberté^ quand 
'elles ibnt utiles à la fociété & qu'elles ne font pas 
communes à tous les hommes. £Ue$ fixmt no» 
tre attention» eUes.attirent notice eftime; nous 
iaimons à en con&rv» le finivenir» à dîlUnguer 
ceux qui les ont de ceux qui ne les ont pas, & à 
leur donner dans notre clprit le rang qu'y tien* 
nent ceux que nous mettons au ddliis des 
autres. 

■ 

_ -, Ko. 
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Notre eftime croît en raifon du mérite que 
nous obfervons en quoiqu'un, de l utilité des qua- 
Hcés qu'il poilede, de la connciiTance que nous 
avons de cette ûtàité, de la rareté deperibnpes 
tuffi eftiiinble$»& de la modeffiequiaccompagae 
ces qualités. 

CXXrV. Vejlime véritable confifte dans les ju- • 
gemens vrais que les autres portent de nps fa- ^ 
cultés & des qualités vraiment eftimabies que ' 
BOUS poifédoQs. L'accord d'un grand nombre 
d'iunnmes dans le jugement qu'ils portent pria* 
dpakment fiir les grandes: qualités morales de 
quelqu^un oonftitue la gkire. 

h'ejlimefmtjfe conlifte dans un jugement erro* 
né furies qualités de quelqu'un, ou dans un ju- 
gement fimulé à deflein de tromper celui qui eu. 
eft l'objet, ou d'induire les autres en erreur. 
L'erreur peut être fondée fur une méprife par 
boueUe on attribue k une peribnne des qualités. 
^'eDe n'a points ou Ton exagère œlles qu'elle a, 
ou Men die peut être Tefièt d'une iUufion qui 
mettroit au nombre des qualités , ce qui doit étré 
compte parmi les défauts. 

Une telle eftime ne fauroit produire un plaifir 
vrai. Celui qui en cil l'objet ne peut jamais être 
aliuré qu'elle ne fe changera pas en im plus grand 
mépris. La vanité qui cherche la gloire âns 
avdr les litres qui la méritent , i'dlentaticm qui 
en impote, la jaâance qui irrite l'envie, font la ^ 
marque d'un petit efprit, & direétement contrai- 
res au but de celui qui cherche ù fe faire eftimer. 
. Ceft pour l'eftime véritable que la nature nous ' 
infpire du deOr (105).. La voie la plus courte " ' ' 
pour obtenir ce précieux avantage ^ c'eit d'être 

E3 tel 
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tel qu'on veut paroître, & d'ôtre hormcte hom- 
nie & utile à la fociété. On ne peut jamais fe- 
repentir cf une pareille conduite, lors même que 
l'eftinie qu'on efpére n'en feroit pas le prix. Car 
on çeut Uoum au dedans de ibi^même te fbi^ 
(ir qu'on a vain^ent cherché au dehors, 

. CXXV, Sixi^mmetu^ La fociété générale ({ui 

lie tous les hommes faifant le commencement de 
kur bonheur , la nature les invite à ne pas s y 
borner & à former des fociétés plus étroites pour 
accroître leur félicité. Il y a des biens qu'on ne 
peut le procurer en aucuiwibrte, ou qu'on vù 
peut obtenir qu'imparâiteoieDt fin»' te fccotnri» 
d'Uae (bcîété fonnéo entre deux ou plufieurs^ qui 
aglflènt de concert pendant longtems. ou pendant 
lecour.s de toute ia vie, dans un plan adopté d'an 
commun conlentement. Voilà Vorigine des fa* 
eietés partiçyiiercs^ que deux ou pîujieurs perfonnex 
ferment y dans le àejjein dfi Je procurer par ù' réunion 
4^ leurs /orcu quelque^ ttw particuliers, qjd /on$ 
r objet cçmiuft de kwrs ymux. Ainfi ces Ibciécés 
* ^nt propres à acdx>!tre b Ibinme des vrais fadcnii 
& par confëouçnt celle du bonheur. 

Les unes font formées pour un tems^ les autres 
font perpétuelles^ les unes font égales y c. a, d, 
que la volonté de tous y fait les loix, les autres 
font inégales^ foit quelles ïoitnt publiques oupavr 
fiçulieres. Dans Ie§ iociétés inégales , YmUorite efl: 
déposée entre les motels des uns &robéïilàQœeft 
le partagp des autres , lors même qp'iis v^wpptçm 
yept pas les réfolpticn^ des premiers. Il n'y a 
point de fociété fans inconvéniens; la plus par^ 
|aiLu cft çellQ oy ii y çu a lû moins. , 

cxxvL 
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CXXVL Siitte les fi)eiéeé& perpitusUes y deux 
principalement contribuent au lîonheur de la vie, 

Vamitié ik le mariage. Uauiitïc cil: le plus haut 
d^gré de bienveillance eatre deux perfonnes qui 
s^uniflent par un effet de la conformité de leurs 
ioclinatipiiSf ou à caule des avantages folides 
Çl'elles peuvent fe communiquer réciproquement. 

Elle eil vrak lorsqu'elle réunit des gens d^ 
Uen, dans le deflein de yxvSx aiTemble ou bon- 
heur & de Taugmenter, 

La rechercher n'eil pas une preuve de fuiblelTc, 
quoiqu'en penfent ceux qui par un excès de con- 
fiance en eux mêmes dédai,^nGnt le fecours d'au- 
trui, & qui, mettant le fouverain bien dans les 
richefles, le pouvoir & les plaîfirs delà table, ont 
perdu le goût des pMirs plus délicats attachés à 
raimtié« 

Culdver conftammenr& fidèlement Tarnîtié, 
c'eft montrer qu on envifage d'un œil pénétrant' 
l'économie avec laquelle la nature dijÇ^enfe les 
plaîfirs de la vie, & qu'on connoit affe2; le prix 
de ceux qu'elle accorde pour ne pas les i^Uier 
échapper. * " 

Fidèle , confiante , mmant à entendre & à di», 
rela vérité) jamais foupçonneqfe , incapable d^en- 
trer dans des projets nuiGbles aux autres , & de 
fç livrer à des contefhtions par le motif d'un in- 
térêt fordide, éloignée de cette maxime: aimez 
votre ami, comtm s' H devait être un jour votre enne^ 
mi 'y la mort ne l'anéantit pas; elle s'étend au de- 
là du tombea^. Si elle & rompt plutôt» celui 
qui eft abandonné fans avoir rien à fe reprocha^ 
ne peut point fe repentir de l'avoir cultivée, U 
pleure avec raifon la défeélion d'un ami ? auquel 
il s'étoit entièrement livré , mais il ne $'eû ven- 
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ce point 5 & refte auffi éloigné de le tralùr t^u'il 
f ^ toit pendant que ramitié lubûitoit, 

CXXVn, Le célibat ne convenant qtfà oeu ' 
de peribnneS) & le libertinage à qui que ce mt^ 
bi nature réunit h force de 1 amitié avec celle de 
rameur , afin de déterminer plus efficacement 

riiomme & la femnic ii former une ibcicté, ou le 
fort de l'un & de Tautre devienne inféparable. 
Cette fociété s nppcllc mariage. 

Elle contribue à raccroilièment du bonheur 
de ceux qu'elle unit; elle perpétue le genre hu- ' 
inain> & au moïen de l'éducation elle étend l'ufà- 
ge de la raifon : fous ce double rapport elle eft 
agréable à Dieu & peut- être regardée comme 
d'infi: .jtion divine. La procréation & Téduca- 
tîon des enfans ne font pas le feul but du maria- 
ge ; il a encore po\ir objet les fecours mutuels 
par lesquels les conjoints s'çntrç -aident dam le ' 
cours de la vie. 

Pour favoir fi on s*eft conduit avec fkjgeffç 
lorsqu^on s'eft^engagé dans les liens du manage > 
il faut en juger non par Yivenmem^ mais par les* 
raîfons qu'on a eu de croire-, au moment qu'on a 
pris ion parti 5 que cette union contribueroit à 
Paccroilîement du bonheur. Nous ne 'pouvons 
nous faire aucun reproche , & nous -^vons nécef- 
fairemenf lieu d'être çontens de nous mêmes ) fi- 
tôt que nous voYons que^ dans les aftions dont 
les fuites dépepdent en partie du bazard^ (39} 
^ nous avons mis dans la balance les probabnitiâ 
oppofées, & que nous nousfommesdéterminés par 
une efpcnnice d'un fuccès heureux plus fondée 
que la crainte d'un événement malhcureuXj lequel 
,n'anu être prévu par la prudenceiaplus attentive/ 

ÇXXViU. 
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CXXVIII. Après avoir expofé les avantages 
de la Ibciété , il nous refte à parler de fes incon- 
"^niens & des moyens de les éviter. Les in- 
cbnvémens viennent ou par le fait ^'aumiy 
ou 2^ par k fait de celui qui les ^xrouve. 
< Ceux du premier genre ont leur principe ou 
dans le dcffcin de nuire (le dolj), ou dans \ 'im- 
prudence (la faute) c. a. d. dans le défaut d'atten- 
tion à éviter ce qu'on pouvoit prévoir qui fermt 
mifibk aux autres ou enfin, ils font plutôt l'effet 
du hazard , que de la 0»uvaife volonté ou de 
rimprudence. 

Ou ces inconvéniens (ont âns remède , ou Us 
peuvent être évités & réparés. Ceux-cy, la 
prudence les évite , la déferife les repoujje , la fa- 
tisf action les répare. Q_uant à ceux qui font iàns 
remède , il n'y a d'autre reffource que le courage 
patience (88. 86) & le fouvenir des avanta- 
ges, par lesquels la fociété nous dédommage aten- 
oamment des maux que nous y éprouvons» avan- 
tages auxquels nous ne voudrions pas renoncer 
malgré les amertumes qm' s'y mêlent & dont les 
désagrémens inévitables qui les accompagnent 
font encore mieux fentir le prix. 

CXXIX. Les maux que les hommes le font les 
uns aux autres par malice ou par imprudence 
(i28) fontcfe deux fortes (131). Lespremiers 
ont leur caufè dans les aâes par lesquels on at- > 
tentei*. à hvie ^àfintigrHi du corps ; 2^. à hBber^ 
3^ à la propriété des biens acquis; 4 \ enfin par 
lesquels on ret'ule ce qui eft du en vertu des con- 
^ ventions. Dépouiller arbitrairement autrui de la 
poflelFion, & le priver de l'ufage libre de ces 

^uatrç chofes, que lesjurisconfultes.défignentpar 

E j le 
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le nom de fien -i le faire mal^çré cekii à qui elles 
appartiennent > c'efl: ce qu'on appelle dans un 
fens étendu Ufion ou violence illicite. Le mal qui 
réiuke de ceccô videfice s'appdle Uèrt ou ituo» 

La violence) oui Qerel|)eâe pomt une proprié*. 
té qui doit être ftcrée, attire à fon auteur la hai- 
ne de tous les fembkolcs, il devient tout d'un 
coup leur ennemi. Cette imprelîîon fubite join- 
te à ïinjiiïiâ naturel qui nous porta à nous défendre 
(150) prouve que l'intention de la nature eft 
que les hommes ne fe ialTent point tort ks uns 
aux autres. La perfidie fur tout qui mh la foi 
des conventions ejt infupportabk. Naturellement 
rhomme ne peut foutfrii d'être le jouet d'un autre, 
il en conçoit le rclTentiment le plus profond ; ce- 
lui même qui efl témoin de Tinlulte partage avec 
lui fon refTentiment; on foufFre de voirrinfolen* 
ce & la méchanceté iiùulter à la bonne foi. 

Si la poflèflîon des quatre biens dont nous avons 
parlé étoit incertaine précaire, ia fociété ne 
purroit pas fubfijier ; d'où la raifon conclut que la 
piopriccéen doa être inviolable &fàcrée. Autre- 
ment k ibciété n auroit plus d^atlxaits que pour 
des hommes tui buiens & ennenûs du bonheur* 
d'autrui. Une iblitude tranquille feroit préféra- 
ble à une alfociation orageufe & perfide , ou il 
fercît i.npo^iible de s'occuper de cette portion du 
boniieur attaciice à la vie paifible. Enfin il eft, 
nécelTaire que la poffeflîon de ces biens foit in-, 
violable pour, prcvenir ia gmrre d$ tous c<nh 
tre tous , qui eft Tétat que b nature détefle le' 
plus Cïo8). 

Ainfi la bafe de toute fociété eft la fureté y ou 

état id qu'aucun des aJfocUs ne fuijjs raijuima^,. 
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Iz bonheur is claque particulier augm&nîe ^c. 75; 
tkment crainàn les effets de la violente arbitraire' 

des mares. Jtffmm. cet état, oa. déterminer & 
Oin&rwr à chacun les quatre bieBB dont nous 
parlons 9 c'eft l'objet de lajorispnidenceiutfioiflir 
& (AMe^ comme nous le montrerons ailleurs. 

CXXX, Pour nous garantir de la violence qui 
veut nous ravir ces biens (129) ou pour la fei- 
1% cefièr 9qMlqQes fois il n'y apas d'autre moyen 
eflkSKe rae d^7 opqpofo nne forœ fuffii^^ La 
cnAite de perdre tous ces Mens oa d'en perdre 
quelques uns eft un frein qui arrête l'aggrefleur, 
le détourne de fon deflein > ou J'empêche de le 
conlommer en l'obligeant de donner lati^faéKon. 
Ceft ainû , comme dit Taâu^ qu'une crmMâ 
mmeSe était la barrkrequi fépacoitlesSarma» 
m des Gerxnam 

. L'ofiige de la force employée pour détourner 

le dommage ou pour le faire celler, eft appeUé 
défenfe par la force. La nature autorifè évidemment 
cette défenlè , puisqu'elle eft ncceŒiire pouf 
la confervation du repos de la fociété (129^4 
L'édité oatBreie des hommes ne permet pas de 
penier C^^^) ^ uns puiifm (e fervir de 
iBirs forces pour 'nuire y fans qu'il foit permis 
aux autres d'employer les leurs pour Tempécher. 
A Fégard des conventions il faut remarquer que 
cpiiconque conD*a6le un enga2:err>ent par cette 
ir(^e oonlènt taçitement à être foroé. de le 
nmplir. 

. (^iqtie le eramte ibit nn fenrïment désagréa- 

ble, elle n'eft pas toujours nuifible. Il y a des * 
peines avantageufes. La crainte eft falutaire à 
|'ç2meaù de la paix } il eft de rintéréc de la fo- 
> ciét^ 
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ciété, pour ri'arvoir rien i craindre, d'inipirer. 
de la terreur aux hommes turbulens. . 
. Néamnoins il eft quelquesfois beaucoup plm. 
ivantageax de s'aisfienir des moïens violens que - 
de repouflër la force par la force. Tel eft lecas 
où le mal dont nous fommes menacés, ou que 
nous avons fouffert, eft léger & fadle à réparer 
par nos propres forces, 6c le mal au contraire 
qu'il £au4roit faire à autrui pour nous déieodre 
eP: conlidérable , difficile ou impoffible àr^xirer.. 
Ceft être bienfaifara C177) d'avoir le cou^ 
lage de s'abftœir d'une défemfe nuifible à l'aggrrf . 
feur. Supporter par ce motif des maux conljdé- 
rables, c'efl: fe couvrir de gloire par la viftoke 
fur foi-même (85), L'homme bienfaifant trou* 
ve dans la complaifance en, lui-même, & danâ. 
le refped qu'il infpire aux autnes, le moïen éoa 
diminuer ou d'anâuotir le fentiment de fispertes» 

CXXXI. Outre ce premier gem*e de maux qui 
tirent leur origine de la violence Qiiq')^ il y 
en a d'autres dont la caufe eft différente, qui 
troublent les plaifirs de la vie, & nuiièntaui»<o* . 
grè$ du bonheur. On les dél^çpar le mot de 
iisagrénms. Ils ont lieu, ou i ^ lorsqu'on omet 
ce qm nous feroit avantageux ; ou 2*. lorsqu'on 
fait des chofes qui deviennent poui- nous la 
caufe d'un mal plus ou moins durable. Ce der- 
nier cas arrive de deux manières: ou Xon agit 
feul au désavantage d'autrui , ou l'on engage les 
autres à nm$ & à refufer kursjecmt à œm à 
r égard desquels on eft mal difpoié. 
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, - QCXXn. Pour trouver plus facilement des çe- 

'medes à une telle corruption, il eft à propos d'en 

' rechercher les caufes. Souvent on eft indifFé- 
rejat pour quelques perfonnes , & on leur refufe 

'lesfecours dont elles ont befoin, parcequ'elles 
ne nous rèvîennent pas. On ne les aime pas , fans 
en pouvoir dire prédfément h ratfon. Ou c'eft 

' la tournure de leur efprit, qui choque les idé^ 
qui nous plaifent & auxquelles nous fommes ac- 

. çoutumés> ouc'ettleur caraélere qui contrarie 
nos penchans, ou leur phyfionomie qui affcfte 

'notre imagin^u>.& feit naître des idées qrf 
quoiqu'ôbfcureis font désagr^Wes & propres à 
nous laliéner. La caufe générale qui fait qu'on né- 
glige, non quelques pai-ticuliers, mais presque tous 
les hommes, fe trouve dans un cœur froid & dur. 
Nous ne tenons point cette difpolition 

-de la nature , qui au contraire prépare no- 
tr^cœur à la fenlibilité. L'inftinft de la bonté 
& les inclinations qui naiflënt de cet inflpnft en 
.font la preuve. L'infenfibilité doit fon ôrigkè 
& fes progrès à plufieui's caufes ; tantôt à Tedu- 
içation qui difpofe des ames flexibles à négliger 
les autres à cauîè de leur genre de vie , de leur 
liaîffiaice 9 de leurs inftitutions de leurs mœurs, 
du genre de/, leurs connoiiTances 9 de leur relî- 
gion: tantôt Vun penchant dominant, qui infpire 
de l'indiiTérence & même du mépris pour tous 
ceux qui ne fervent point à le fatisfaire. Qiicl- 
^quefois c'eft l'inertie de famé qui refroidit le 
cœur. On devient fur tout froid & dur par l'ha- 
' bitude de s'occuper uniquement de fes intérêts, 
(par régoisme) |kns penfer à ceux des autres. Il 
arrive aufli que le coeur s*eridurcit fous les coi^ 

. ^redoublés dij malheur , ou qu'il çeffe d'être fe^ 



Digitized by Gopgle 



7« I. PARTIE. SEGT. lit 

£ible à des exemples que la longue habitude de 
voir des malheureunc a rendus trop fonliiera ^ és 
iÔFte qu*U ne ittrouvie ik fenfibUité que pour dés 
jDiaux d*un genre nouveau, ou d*un dégré qui 
les diftingue de ceux auxquels il eÛ accoutumé. 

. CXXXIÎI. Les hommes fe nuilent réciproque- 
ment par 4es aâiom pojitives^ foit celles qui ont 
Jeur principe dans une Hetffaifance nui mmiiu 

[à laqueDe d'autres domient le nom 
'ionté cruelk^ foit celles qui annoncent de la fnai" 
vaiji volonté ^ ou uiic ma uvaiic volonté fans effet, 
ou une mauvaife volonté qui fe déclare par des 
.aftes désagréables & nuilibles aux autres. . " 

La feule nianifeftation d'une difpofition déftvô- 
xable à notre égard a quelque choie de désaeréa* 
1>Ie ponriicus. La^^eine qu^èOe nous cauê 
proportionnée aux forces des mal intentionnés & 
aux raifons que nous ayons d'en craindre les 

\ • La mauvaife volonté qui fe déclare par des 
.effets peut attaquer d'une manière dîreêh ou Hh 
jMriSé. £Uç agit âE^^â^mmTi^lorsqa'ellefidtépioil* 
'ver aux autres dès vexationis , qu'éUe chetx^hë It 

'les priver de leurs avantages? traverfemalicicufe- 
mcnt leurs deffeins , met obftacle à leur avance- 
ment, ou fait en forte qu'ils deviennent plus foibles 
OU a^oins eitimabies. Car il arrive fouvent que 
^ux -qui ne peuvent tien par eux mêmes dher* 
cbont a fonder leur pouvoir ïm h foibleâë d'aa« 
trui. Ceft à cet met q tfik cmployent des infi- 
nuations fraudifleufesj qu'ils prodiguent les lar- 
gelles, la flatterie & les autres moïens de cette 
efpcce, pour corrompre ceux dont ils veulent tra- 
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duftion ils cherchent à les rendre complices de 
leurs crimes^ *>& à les entraîner dans leurs vices^ 
léilrs erreurs, & le^ maûx qui en£)nt la fuite. 

On nuit hidhM^m^ lorsqu'on fait perdre i 
4semqu*on n-aime pas h bienveilfamoe d'aucrui^ 

"OÙ qu'on la refroidit à leur égard, lorsque par la 
calomnie 5 par les foupcons qu'on fait naître, par 
le ridicule qu'on leur donne , on les expofe à 
4'envie -ou au mépris, & qu'on ies prive des avaijh 
tages qu'ik hiéritoient d'obtenir de la bienveï. 

%àce 'des auem. On trompe -M même tems 
ceux-cy, & on leur caufe du préjudice, enlas 
induifant en erreur. Ci 15) 

' • CXXXIV. Les désagremens (II 3) que les hom- 
ïnes fe caufent réciproquemeat^'fiialiquelcsfdrtx 

nau'âls fe font (i 29) n'ontpas toajwirs leur principe 

Mmis h haiae^ -lis tâpeât qodçs^ais km origi- 
ne «des bdToins, d6'Ia«onnoil&nce.mi!on. a deû 
^dibîeffe, de -IHtnpétuofité du caraAefe, de Fa- 
varice, de l'ambition, & font plutôt fondés fur 
un defir immodéré de certains biens, que fur un 
cœur mal dilbofé-à l'égard de ceux qui ies-polië- 
dent ou^qui- les '4Mi]eréhent. Mais lorsque les 
%(ir8itaiîconmftlide6 obl^^ ilsfe chanâsnton 

'iiiaineeont»l»)êei0{4qid y mettent' obftades. De 
cette manière la recherche d'un même objet divife 
'les cœurs; & fi elle n'opère pas entre les compéti- 
teurs une guerre déclarée , elle les rend ingé- 
îjieux à^fe^tr^Mnper mulueUcmettt.' 
' Cei&oc^^ioà|^ôns,{^raiepBfia^ 

cdëla^pdgôk ^ifti^utane plûs^fréquent dan^ les 
ft^iiMIIrtès grandes fociétés 

'Ibrtt en plus grand nombre, & y vivent plus rappro- 
chés les uns des autres , qu'ils cmbraffent des 
'^gQse^^ jyie plufi <difféieaS'9 ^ue 4'ifi^|alité des ' 

► for. 
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ibrtunes ou du pouvoir y eft plus frappante, & 

que les avantages qui dans une fociétépaiticulie- 
re ne peuvent être que pour un petit nombre, 
peuvent néanmoins flatter refpérancc d'un plus 
grand nombre. Ce choc funefte des pallions 
croît à prq)ortioo du nombre des hommes oififs, 
ou du -nombre de ceux ^uipouflëa par le defir du 
' pouvoir & de Ja réputation, animés par des préju- 
gés particuliers à leurs familles , ou communs à 
toute la ibciété , par l'intérêt de leurs affaires 
domeiliques &c., mettent obllacle aux vues.& 
aux delleios des autres^ 

CXXW. Les éésaaémsa^ qui ont leur prin- 
cipe dans la haine naiuent ordinairement du ref- 
-lèntiment vif & durable de quelque offenfe, ou 
^ du refus de quelque lècours. U envie 6l le dejir 
. de la vengeance doivent trouver ici leur place. 

Venvie eft une inquiétude de Famé cauiée par . 
' la confidération d'un bien mie les autres poffé- 
dent, & qu'on defire en vân d'acquérir ou de 
pofllder feul. Cette maladie, qui comme une 
fièvre lente dévore la fubilance de l'homme jn'eft 
point l'ouvrage de la nature, mais la nature in- 
Ipire rémulatjon,ou le dcliyr & d'égaler 

les autres L'envie commence par le dése^xwr 
de les égaler. Elle engendre d*abord une haine 
peu conftdéraUe & fans effet ; cette haine crotc 
enfuite, oc enfin le déclare ouvertement par une 
ardente paffion de nuire. L'envieux eft tour- 
menté par le fentiment intime de fa foibleflè, 
envQÏant qu'il ne peut égaler ou furpaifer en m^ 
rit:e & en confidéiatioii le rival aumel il corn- 
ière; (105) toutes les fois qu llpenfe àlm» 

11 fksxt renouveller les plaïe^ que cette paâlon a 
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ikice à fon cœur. Il ne voit d'autre remëdeà fes 
chagrins que d*écarter celui qui bleffe fes yeux 

jaloux, ou dclui Icurcpcrdru, foit r'jcllcmcnt, foit 
âux yeux des hommes, une partie de Ion ménce. 

La nature indique des remèdes plus effi. 
caces pour prévenir 'ou guérir cette maladie; 
ils confîfte^t à connoître (èà forces, à les mefîi- 
rer, à les augmenter, à s'occupermoiiisdecequd 
font les autres, qiie de ce que nous devons être, 
à ne pas tirer de la comparailbn de leur mérite 
avec le nati*e des raifons de s'affliger* 

CXXXVI. L'inflinâ de la naturè porte fhdm- 
me à fe défendre & non à fe venger; S0 défen- 
dre^ c'eft repouffer le mal dont on eft mënacé^ 

' ou faire celFer celui qu'on éprouvx. 5^ venger^ 
c'eft après avoir éloigné le mal, ou c^voir recon- 
nu qu'il eft irréparable , le plaire à faire fouîfrir 
celui qui en efl: Tauteur. Un mal véritable ou 
imaginaire irrite naturellement les enfans , les 
porte à faire dé violens effbits pour l'éloignen 
leur colère tombe & s'évanoùTt avec la cavfy 
qui l a produite. Mais la défaife naturelle touche 
de fi près la vengeance qu'il n'y a qu'un pas delà 
première au délir de rendre le mal pour le mal.- 
Les enfans le franchiflent ailément. I*es avis de 
leurs infticucèurs ^ lés exemples de leurs égaux 
les y portent j les peines qu'on leur fait fubir à 
eux- niêmés & aii* autres , fônt fur eux cet effetjr 
parcequ'ils me comprennent pas encore que ces 
peines font une forte de défenfe, 

Néanmoins la nature ne perd pas tout d'uni 
coup la force qui lert de contrepoids au defir dé 
h vengeance (51)^ Tant que le fentiment du 
mi dure, la vengeance kur plaît, ils la eonfon- 

F . dent 
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dent avec la défcnfc. Mais à mcfufc que le mal 
diminue, que les effets en dilparoilîcnt, la pea- 
fée du mal qu'ils ont fouffert s'afToiblit^ la haine 
fe diffipe peu à peu» & ceiTe enfin avec lé fenti^ 
ment du mal. 

« 

CXXXVIT. Les malfaiteurs font communé- 
ment odieux, & on en demande vengeance tant 
qu'on les regarde comme des ennemis dangereux 
pour la focieté. Mais iitôt qu'on lit fur leur vi« 
fage le repentir & le changement de leurs diipofi^ 
tions , que les chaînes dont ils font chargés, mon- 
trent rimpinllancc où ils (ont de nuire, ces mal- 
heureux 5 par l'état humiliant où iîs le trouvent, 
deviennent auflitot Tobjet de la pitié du peuple. 
Dès que Tirnage de la méchanceté difparoît^ & 
qu'il n'y a plus rien à craindre» la hame contre 
tes coupables s*éteint. 

L'homme qui plein de confiance en fes forces 
pardonne lur^qu^jl pourroit fe venger, cil regar- * 
dé comme ime belle amc. Nourrir au contraire 
dans fon cœur une colère implacable, c'eft mon- 
trer un caraélere odieux & une ame foible. // 
n'y a points dit Seneque , de gloire cmparabk à 
celle iua prince perfotmeflemefU offenfé qui ne fi. 
venge point. 

D'où Fefprit de vengeance tire t -il fon origine ? Cet- 
te maladie vient en grande partie du caraâere (79)» 
du fexcf &; {mtootdeïéducaûon particulière &pu. 
blique corrompue par les préjugés invétérés des , 
peuples. L'opinion des peuples feptentrimuix fie 
les ver^eances hM&aires nous en fournit un exem- 
ple; ainfi que les erreurs des Juifs fur ce point, 
qui ont été détruites par J. C &jpâr fes Apùcres. 
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CXXXVni. Leidaffir de la vengeance eft ftux 

(& de courte duicc. D ne laille après lui aucun 
bien. Il fait au contraire, beaucoup de mal. Pour 
une blcniire il en fait deux. Il attire la haine 
des auties lue celui qui n'a pu lè contenir lui- 
tnême. Il féme la discorde & les maux qui en 
font la fuite ) & par confisquent il rompt les liens 
par lesquels les hommes font attachés les uns aux. 
autres |)i>Lir leur avantage commun. 

Il y a moïen de prévenir ou de guérir cette ma- 
ladie. Une ame noble doi t mettre les oiienfes (130^ 
ou les pertes irréparables au nombre des orages 
de la vie» £Ue doit^uiC éloigner la peniée 
de Fauteur du mal, & foit en fe procurant d'au* 
très biens , Ibit en aïant recours au remède de la 
t)atience (88), cliçrcher à étoufler Je fentimenC 
de fonmal. 

On appelle me . mm gêtiéreufe celui qui étant 
(offenfé de la manière la plus outrageante 9 a 
aflêz de force & de courage pour ne point reflËn- 
tir le defir de la vengeance 9 ou pour TétouiFqr 
aifément. La générojité eft la fourcc de la Jatn\ 
faSkion la-j^lus douce* 

CXXXIX. La cruauté eil une diipoiition plut 
tare que le delQr de la vengeance. Une méchan* 
ceté qui n*a pas befoin d'être prov<$qate en eft 
le principe. Née de la légèreté & de lapétulan- 

ce du premier âge, nourrie par les querelles & 
par tout ce qui contribue à rendre le cœur în- 
feniibie (132), préparée quelques fois par i'or- 
ganifatiouj elle fe fortifie & s'accroit parlefpec-» 
tacle fréc^ent des aâions violenté & fanguinai« 
Tes, qui nous eft offert, foit chns Thifioire, foit 
fur la fcene du monde. La jaloufie, lavcngean- 

Fa ce 



« 

H L PARTIE. SECT.IV. 

ce &Ia tmiUti portent quelques fois la cruauté 

jusqu'à une rage qui furpalTe celle des bêtes féro- 
ces. L'hiftoire, liiitout; celle des guerres civiles, 
eft pleine d exemples de pareils excès. 

L'homme cmel le prive du plailir attaché à la 
bonté; & la réflexion le livre né(^airementaux 
tourmens d'un repemirtardif. Plus on eft ifÛM- 
nuûn y plus on eft enn^ de foi- même (109). 

CXL. Comme la défenfe C130) eft le remède 
des injuftices qui troublent la Ibciété (,129) y le 
moïen d'échapper aux désagrémens qui s'yrencon* 
trent C^sO ou de les adoucir fè trouve d^ Fat* 
tentîon à éviter tout ce qui peut offenfer^ àsm 
un caraftcrc tout i\ la fois doux, paifible, & fer- 
me, qui, auflî inébranlable dans le bien qu'éloigné 
d'une roicicur déplacée, fâche desarmer les mé- 
chants par les bienfaits Oi?)? ^ rougir 
de leurs projets (104), &quin'ait jamais la foi* 
ideÛè de rendre le mal pour le mal 

• CXLI. n nous refte à parler d\ino dernière 
elpece de désagrémens (128} que nous rencon- 
trons dans la iuciété par notre faute plutôt que 
par celle des autres, & dont nous ne pouvons 
Kmvent acxufèr que nous mêmes. Ils naiflènt 
de deux dîfpofitîons oppofées qu'on peut porter 
dans la foeiété ; Tune eonfiiîe à fe rcfiifer à tou- 
te déférence pour la volonté des autres, dans la 
crainte de fe mettre dans une trop grande dépen- 
dance d'eux pour fa conduite & pour fes avanta- 
ges; l'autre à fe rendre baffement efdave d'au* - 
tnii , & à s'aveugler volontairementjau point de 
quitter h vraïe route de hfâîdté. 

CXLIL 
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CXLII. La nature aïant lié étroitement les 
hommes entre eux par le befoin réciproque qifil$ 
ont les uns des autres, elle a voulu qu'ils fuJent 
dans une dépendance mutuelle ; mais en leur in-f 
fpirant de ïaâiyiti (6i)y & Tamour de la /ii^^r* 
1^ 9 elle a voulu doDper des bornes à cettç 
pendance. 

Nous avons vu (^6) ce que les PAxholo gifles en- 
tendent par la liberté , lorsqu'ils veulent expli- 
quer la manière dont l'ame délibère, fe détermi- 
ne & exécute fes réfoiutioos. Relativement 4 
rétat fodal ce mot a une acception différente; 
il déiigne uq uâge des forces auquel Ifsautreshm* 
mes ne mettens point obftacle\ Ët dans ce îçns on 
dit qu'un homme n'eit pas librcj quand il le trou- 
ve contraint par les autres de faire ou d omettre 
quelque chofe contre fa volonté, ou quand, dans 
la crainte déraifonnabie de fe manquer à lui - mê^ 
me , s'il ne prend les autres pour j^où^çs » il les 
imite ièrvilgmçnt. 

Cje double rapport de la liberté donne liei| 
à deux delînitions différentes; en premier lieu 
la liberté eft la facubi de difpofer à fon gré de Jcs 
avions dans la fociété ^ fans être contraint ^ & fans 
çrain^e de l'être à faire ce qui fiait à un autres & 
pour la diftinguer plus exatfcement de la licence y 
c'eft le pouvoir défaire ce qu'on veut fans bleffer les 
droits d autrui. C'eft en ce fiàns que les Juriscon- 
fultes prennent la liberté, lorscju'ils eu cxpqfcnç 
les droits (izpj. " ' 

En fécond lieu, ce mot défigqe une forte de 
liberté mçrak (84.), qui confifte dans une force 
Same qui nous ékigne iun devaue nent bas infpiri 
par la pareffe , dme^ imitation flu^ide ^ £f d*wi6 
çom^lafance aveugle* 

Fa Cettç 
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Cette double fignîfication fait entendre com. 
ment il fe peut faire que les mêmes hommes foient; 
très -attpxhés à la liberté, & méritent cependant 
d'éure regardés comme elclavcs* 

CXLm. Ia nature a mis datis tdbs les hom 
mes l*amour de la liberté prife dans le premier 

fens (142). Les cnfans en éprom cnt l'impres- 
fion, & la manifcflent ainli que les liommes faits. 
Les premiers fouftrent impatiemment ics avis, 
& n'exécutent qu'avec peine le travailqu'on leur 
prefoit^ mais fitôt qu on leur en exppfe aveç 
douceur les raiibns ^ ils s'y ioumettent avec em- 
prefiement; alors ils -croient plutôt faire leur vo- 
lonté que fuivn e celle de leur maître. Les homr. 
mes faits, lors même qu'ils font accoutumés à la 
fervitude, frémiflènt du joug qu'ils portelit , fi 
Forgueil de leur msdtre les fait fouvenir de kur 
j^oibleflè 9 & leur rappelle l'impuilTance d'une coi 
1ère dépourvue de forces ; c'efl par le même fèshi 
timent qu'ils s'oppofent vivement aux manières 
împérieufes quand ils n'ont rien à craindre. 

Les peuples qui n'ont ni Jpix ni magiftratsont 
en horreur toute autorité, même celle qui eftdou* 
ce & Êdutaire. Ils aiment mieux une vie paiivrê 
& dure avec l'iiidépendance) que Fabûmkmé ache-, 
fée au prix de la JmmiJJîùn. 

L'utilitc de cet inltincl eft grande , pourvu 
qu'il foit fournis à la railon. I! élevé le courage 
des homm^-s, les empêche de fe méprifcr eux 
mêmes , àc les porte à réfiller à ces êtres orgueil- . 
|eux qui fe croïent trop au deffus de l'humanité 
pour n'avoir pas le droit de la méprilèr. 11 in- 
i5)ireune noble liberté de penfer & le defir d'ac- 
quérir des forces, da\ uii* m ét^t îon^é iur fes 
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propres forces au lieu d'un ctat précaire & dé» 
pendant de celles d'aiitnii. Il rend les hommes 
^iâils, induilrieux, i^uics & courageux, . 

CXLIV. Il eft néceilaîre) que la Taifon goo. 
vmie cet inftinft (52). EDe met dans la bsu 

lance, d un cùcé, les effets de la férocité & de Tin* 
flexibilité d'un caraftere qui fe refufe à toute dé- 
pendancc , quoicjue accompagnée d'avantages 
réels, &i qui ne fait rien par déférence pour les 
volontés d autrui, & de l'autre^ les fuites d'une 
difoofitioQ Ibità le foumettre à une autorité » & 
h lupporter un joug dont on ne peut être délivré 
qu en s'expoilmt à de plus grand maux, foit a ib 
prêter quelquefois à la volonté des autres en fc 
conformant à leurs defirs. D'après cette com-j 
paraiibn> il eft dair qu une entière liberté 9 ca. 
d. une liberté indépendante de toute mtarUi^ ^ 
à couvert de toute contrainte, ne rend paa tou*i 
jours les hommes heureux : 2^ que la déférence, 
la complailancc 6i rimication ne iohi])as toujours 
contraires à /a vraie idée de la liberté ; mais 3% 
qu'il peut arriver au contraire qu'une très gran- 
de liberté fe concilie avec une obéïflance trèspér 
nible 040- A Tégard du prmier (ntick > la 
contrainte oppofêe à la libaté a lieu de deuxma- 
nîeres. Ou elle ôte la force phyiîque de rélifter . 
aux volontés d'autrui , ou elle abbat le cuura^Q 
en plaçant cckii qu'on veut ibunicttrc entre deux- 
maux, l'un plus grand attaché à la réiiilance, 
Tautre moindre > s'il iè ibumet à la volonté 
d'autrui. 

Or toute contrainte n'eft pas contraire ^mio^ 
heur. Le bonheur eft compatible i °, a\ ce celle 
qui tire fou origine du pouvoir des parens & des 
; F 4 ' infti-^ 
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inftituteurs, lequel cil fondé fur la nature ; 2 ° avec 
celle qui eft établie par le cou femc ment ou des ci- 
toyens <]ui fe foumettent à ungouvcrnemeût^oii 
de quelques individus qui s'engagent dans unefo- 
dété particulière, 3**. avec celle qui fift fondée 
fur la défaife nicemUre pour fe garantît dèîa 
viotence (129.130;. 

• Mais, dira ton , rien n'ejl plus agréable qu'une 
entière indépejidance. Il eft toujours dur d'être 
expofé à ia contrainte quelque qu'elle foi t. Je le 
veux. Quelquefois cependant on fm{ffrA fow . 
ffamr pmi vwèu fouffrir'j & c'eft un mal de n% 
txepobu amtramt. L'amour de la ltba*té, aitifi 
que tous nos penchaas, eftlubordonuc aiidefirda 
honkur. Pour juger jusqu'à quel point il eft 
çonforme à la fagclFc de faire fa volonté, de ne 
point fe conformer à celle des autres > ou même 
d'y réfifter , nous tf avons d'autre moïen que de 
comparer Tinftinâ: de la liberté avec te bonheur^ 
en nous ibuvenant que le bonheur n'exelutpoint 
les peines qui duiveiit èiro fuivies de plus grands 
biens. 

CXLV. A l'égarddu fécond article (i 44} ; ce n'eit 
point déroger à la liberté que d'adopter les pen- 
ses desiuitres & d'imiter leurs aâions^L lorsque 
nous lès approuvons avec connoiflànce de caufè 
^142). Ainfi pour ne pas paroître recevoir la 
k)i d'autrui, aimer mieux marcher à tâtons dans 
les ténèbres que dï vjtcr tout danger en fuivant 
ceux qui éclairent la route, c'eft le former une 
idée fauffe de la liberté. ' 

L'opiniâtreté qui naît de cette erreur, Ten- 
tttment , rardeur i combattre Ics -fentimens 
d'autrui ont pour effet ordinaire: , de femer des 
guerelles qui truubkut le repos de lu fociété 
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. font perdre de vue les bons confeth , de divifer les 
fociétés particuliçres , d'enfanter des feftioûs & ' 
jde détruira les empires & les nadons* 

CXLVi. Plufieurs caufes concourçqt à faire 

naiLiC cette faujje idk de la liberté^ & à la forti- 
- fier au point qu'elle devienne presque impoffible 
à détruire. Outre le caraftere (79} àTéduca- 
tion, il y en a de particulières telles qu'une fauf- 
fe idée de Flwnneur (124) par laquelle on prend 
pour baifeUè uneikférence prudente Sila *emplai/an* 
quelque qu'elle fbît, l'brgueilquîpréfumetéiné* 
rairemcntciclcs forces (97^5 l'envie, 03s) ou, 
comme dit Tacite, ces vices communs aux grandes 
aux petites fociétés^ F ignorance du bien Êf la ja- 
iaujicj le deûr ambitieux d acquérir du pouvoir 
oirde le conferver. Telles font les caufes qui 
font qu'on attache VWe de liberté k n^ jamais cé- 
der aux autres, & celk iefclavage à ne pas être 
£0 u jours le maipe. 

. CXLVII. D'un autre çô0 on amoins,de liber-i 
tà qu'on rie penfe, (145. n. 3) & on eft privé de 
çeUequenous avons défini (^2} en fècondlieu» 
lorsque de foi*même & fans y être déterminé par 

un motif confidérable , on fe met a fun désa- 
vantage dans la dépendance des autres. 

Ceux qui fe conduifent ainfi font regardés çoiTJr 
tfycàcsames bojlfes iji rampantes, parcequercnon? 
çant à Tufage de leurs facultés, ils cherchent ♦ 
comme de vils efclaves^ dans le fepDur^ d'autruî» 
ce qu'ils pourroient fe procurer par leurs propres 
forces en confervant leur liberté. Tels font ccs^ 
hommes qui n'étant point accoutumés à vivre' 
avec eux-mêmes craignent Fennuidçlafolitude, 

F 5 \ / qui. 
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qui fondant uniquenieht refpérânce de leur bon* 

heur fur les richefles & la faveur des autres , qui 

agiles par la crainte ou l'eipérance des maux ou 
des biens les rnoins confidérablcs, règlent fervi- 
lement leurs peniées , leurs paroles & leurs allions, 
compcfent l'air de leur vifage fur les caprices 
les temples des autres. Tels font enfin ceux <|ui 
pouvant être îndépendans , adoptent néanmoins 
un genre de vie dans lequel ils font 6: confentent 
à être forcés de faire dépendre une grande pai'tiç 
ou même la plus grande partie de leurs actions 
de la volonté des autres , même lorsque cette 
volonté eft folle dér^ée, 

CXLVni. Outre qu'il y a des hommes qui font 
tjclaves far caractère ^ comme le dit Ariftote, l'é- 
ducation^ dont l'influence fur no$ penchans&Tur 
nos penleescft fi puiiiante, fait aulS deselciaves, 
A cette caufe fe joignent l'habitude de la dépen* 
dance» la pareflë qui en eft la fuite, la craintQ 
d'être expofé k la haine des autres » d*étre privé 
du commerce ^ec eux, d'être vexé , d'elîuj^r 
des injuftices. Le defir immodéré des plaifirs, 
la paflîon des richefles , les befoins, font encore 
les motifs qui fout adopter cettç baife dépen^* 
dance. 

£t ne faut pas oublier de mettre au nombrede 
tes caufes la haine qifon a pour /es égaux ou pour 

ceux qui vQudrûicnt ^êtrc , haine qui eft excité^ 
par leur arrogance , leurs violences & leur a\'a- 
J^ce. L'ambition qui afpire aux honneurs & au 
pouvoir eft du même genre. 
• L'ambitieux confent à être efclave d'un feul 
homme ou d'un petit nombre, pour pouvoir exer^ 
cer fa domination fur un plus grand no.Tifre, 

L io- 
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Diogene captif (kmandoit qu'on lui donnât pour 

maître celui qui ourdit befoin d^en avoir m. Quan4 
cet aircrvlilement aux volontés d'autrui seitfor, 
filic par rhabitude , il fe change en une parelTe 
qui s'enorgueillit de fon joug. 

CXLIX. Ce renônçemçnt volontaire à la liber-» 
té s'étend fort loin, Souvent au lieu de juger 
d'après foi même, de ce qui eSï vrai, décent, 
agréable, bon, on n'en juge que d'après l'opinion 
commune du plus grand nombre ou de ceux qui 
ont le plus de pouvoir. Deux exemples méri- 
tent particulièrement qu'on les ra^pdleici. L'un 
dk ce qu'on appelle en Europe les regks àu foinf ' 
^honneur; l'autre eft h hxe nècefjmte* 

A l'égai-d du premier , Fopmiou for ce qui 
blcfle l'honneur & fur ce qu il faut faire pour le 
défendre, eft né chez les Goths & a régné par- 
pli nous depuis le moïen âge jusqu'à prcfent. EU 
le a pris de fi fortes racines qu'elle remporte fur 
la raifon, fait céder la loi, & force fouvent le 
législateur d'exiger & de louer .ce qu'il condamne, 
- CL. Le mot luxe chez les Latins défigne une 
dépravation de mœursy jointe à uni profujion ijnvio- 
4érée des riehe£fe^. Vujage ordinaire doiine à ce 
terme un fens moins odieux; il fignitie parmi 
nous YapfUcmim à mulHfUer iS y^i^ tufage des 
Jiiperflu^is propres à procurer ^ fens les pkijir$ 
mn mauvais par €ux mimes. 

Le luxe pris en ce fens n cil; pas toujours nuifi- 
ble. Il ne pourroit l'être qu'autant que les plai- 
firs des fens ou [croient toujoui's mauvais, ce qui, 
conime nous l'avons prouvé, eft faux, (67}, 
ou que le. vide lélideroit dans les dépenfes faites 
pour le inrocurer les objets de luxe. . Or les 
grandes dépenles ne ^iflîpent pas toujours le pà^ 

crimo- 
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trimoine; elles font m contraire ^utiles à la fo- 

ciété, en ce quelles fervent a faire vivre, & 
quelques fois h enrichir ceux qui aiment mieux 
trouver leur fubliltance dans le travail que. vivre 
d'aumônes dans roifiveté. 

Ainli on ne peut trouver le vice qu'on repro- 
che au luxe que dans l'application à varier les plai?* 
firs à quelque prix que ce foi t. L'amour du luxe 
pei;^ donner à l'ame une impulfion trop forte <Sc 
TïO'db précipiter dans des dépenfes excefïïves; 
ainfi il peut énerver le corps & Tame, diffiper 
nos biens , nous enlever le tems qu^il faudroit 
donner aux affaires 9 nous priver des moïens de 
foulager Tindigence y (k nous ôter Teinpire fur 
nous mêmes (85^. 

CLI. Le luxe peut nuire principalement ppjr 
Vexmpky en donnant un nouveau dégré de force 
au penchant qui nous porte à imiter. Ce n'eft 
pas feulement aux personnes qui vivent dans le 
luxe, mais à la fociété entière qu'il eft pernicieux, 
lorsqu'il efl devenu néccliair^. J'aj^pcIIc nécef- 
fake^ celui auquel on ne peut fe refufcr fans s ex- 
pofer au mépris & aux divers inconvéuiens qui y 
^ font attachés. 
- Ceux que la féduâion des plaiOrs n'entraîna 
point , Ibuvent ne peuvent réfifter au mépris^ 
D'où il arrive que leluxeparoîtnéceflàire à ceux 
même qui ne l aiment point. Sitôt qu'il a éta- 
bli fon empire , l'opinion publique fe fondant 
non fur la nature, mais fur les idées changeaiites 
des hommes (65} donne aux befoins une éten» 
due indéfinie. La néceffîté de poifièder un grand 
nombre de chofes ne laiflè plus de place à la mo- 
dération Jci déiir^. Une avaiice n^ceiîàire & 

çon? 
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contagieufe s'empare des cœurs, &, comme dît Ta- 
cite , corrompre ^ être corrompu s'appelle ie ton 
du Jiecle. Inlienfiblcnîent la pciuvreté gagne tou- 
tes les familles: le courage fe perd avec les biens, 
il s'énerve dans la molleffe. L'amour de la ver- 
tu fe refroidit. On fe rit de ceux qui travaillent 
pour le bien public & pour la poftérité. Tout 
devient vénal. La liberté périt, tandis que le det 
potismc s'établit, (Se fait en peu de tems de trùs 
grands progrès, 

CLIL Par ce que nous venons de dire, il eft aifé 
de voir, combla il eft dangereux^ ibit de femet* 
tre dans une entière dépendance des autres (147 & 
fuiv.) Ibît de ne vouloir en aucune forte les pren- 

drc pour guides (142). Refte à examinerqueilcs 
-font les bornes qui féparent une compîaîfance bla-* 
niable (Tune défcrence avouée par la raifon , ou , en 
d'autres termes 9 une complailaoce qui contribue 
à fio$re bonheur f de celle qui y eji contraire. Si 
en adoptant les penfées d'autrui & en imitantfes 
aftions on n'a aucun mal à craindre, & qu^on ait 

quelque bien à cfpurcr, c'eft fuivre la route du 
bonheur & par conféquent de la fagefle que de lë 
conformer à la manière de penfer & aux mœurs des 
autres. Mais rejetter les confeils làlutaires &; fé- 
conds en effets avantageux^ par la raifon qu'on 
n'en eft pas l'auteur 9 & qu'on croit au ddfous 
de foi de fuivre l'exemple au lieu de le donner, 
c'cft fc laifler dominer par l'orgueil & i'envie &: 
-être ennemi de foi même (97). 

Si la facilité de ië prêter aux volontés des au- 
tres & de fuivre leurs avis & leurs exemples 9 ou 
la dilpofition contraire paroiffent également ex», 
pofées à des inconvéniensi de deux inawcle fage 
çhoiiitle moindre. La 
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La timidité, dans ce cas, trouble lë jm 
gement. £lle iioiiis force de regarder tcm^ 
tne légers les inconvëniens attachés à la com- 

plaifance, & ne nous laillc voir que les incon- 
véniens de déplaire aux autres en blâmant leurs 
goûts ou en y réfiflant. Elle nous empêche de 
prévoir qu'un attachement confiant au bien nous 
mériteroit un jour les éloges & ki bienveillances 
de ceux k qui nous aurions déplu, & que par com 
féquent il eft fouvent avantageux de nous expo- 
fer par notre fermeté à être d'abord négligeas & 
înépriies par eux. Il eft d'autant plus nécefBiî- 
rede s'étudier à être ferme avec fagejpf qu'il eil 
plusfacilede paflçrd'tmr timidité ^xceffivéyàont on 
a été longtems la dupe, à la brutalité-, àmoin^ 
qu'un caraclere fortifié par la raifon&rexpérien* 
ce ne réprime promptcmcnt les faillies d'une viva- 
cité qui ne connoit point de bornes* 

Cmi. Les conféquences de ce principe foOfi 
évidentes, Silesaâions, auxquelles les au^ 
très voudroient nous aflbder ou deCreroknt que 

nous ne mifllons point obftacle, font de nature à 
r~ hlejpr les droits de quelque individu, ou à être 
notablement préjudiciables à la fociété; il eft du 
iivm d'un homme ferme ^ de ne point fe rendre 
complice de la mçchanceté^ de ne point céder à 
des ordres injuftes; il doit empêcher le mal, s^ii 
Ta promis (129) , & s'il n'y eft point engagé par 
fapromelîe, il doit encore 3^ mettre obftacle, dans 
le cas ou il y a plus d'inconvénient h le routrrir 
qu à l'empêcher. La paix n'eft d'aucun pri^ lors- 
' que les avantages qu'elle procure font de peu de 
. ^ée , & achetés par des inconvéniens plus cou- 
fidérables» La recherche tune paix fahmum fi^ 
j feu$ 
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Le bonheur Je chaque ^anlcuUer augmente (^c* 9 J 

put tîre que la prudence continuelle. ncnt appliquée à 
éviter ou à faire cejjer tout conflict ée volontés vraU-- 
ment mijible à la fociété. 

La fermeté ou cette diQ)oiition habituelle de 
ne point s'écarter du droit chemin dans la crainte 
â encourir T indignation autrui^ efl T effet (ïun vrai 
courage y lorsque les maux auxquels elle nous expofe 
font confîdérables (80). Elle eft à elle même là 
récompenfe. L'homme ferme échappe ««/«^pr/y 
atcachéà la timidité, évite la haine de ceux à qui la 
complailànce auroit étépemicieufe, & n*eft point 
expofé aux regrets que nous donne lemald'autrui, 
lorsque nous voionsqueIarr^/;/f^ de déplaire nousa 
détermines h nous y prêter. Un caractère ferme 
éprouve néeejfairement de la fatisfaâion à la vue 
de fa force. ITtémiJiocle fut courageux > & dut 
néceûairemeht paroître grand à fes yeux» k>rs« 
qu'il réprima Timpétuoilté i^Embiadc par ces pa« 
rôles: frappe, mais écoute. 

2**. Si quelqu'un fe trouve dans de telles con- 
jonctures que Ion opiniâtreté lui devienne nuîfi- 
ble, c'eft exercer a»^ Jottedê bienfaifance (117) 
de le Mlèr faire 5 fi on a lieu d'elpérer qu'après 

avoir ité puni d$ fm enfStmM^ â en Reviendra 
plusfage. 

3°. Knfiii fi la compkiiriiocc doit nous attirer 
à nous mêmes quelque mal confidérable^ & fi l'in- 
convénient de la fermeté eft de peu de con/équen- 
ce 9 il eft de la fageife de ne pas céder. Cefi; 
avec raifon, pour me fervir de cet exemple^ que. 
Ciceron méprifa les clameurs de fes critiques^ 
qui M f ai fuient m crime de furvivre à h perte 

lu lie publique. 

Si les maux qui font la fuite de notre complaî- 

iauce ibnt légjsrs & de peu de durée > eft fa- 

cilie 
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cile dy remédier, il eft d'un boame éclairé dé 
tolérer des confeils qtiÙ ft approuve point , plu- 

tuC que d'aignr par la. cuntradicliun ou par le dé' 
faut de déférence des cœurs aveugles & de les 
jetter dans le précipice. Le fagc lait qu'en cé- 
dant dans de petites cbofès, on gagne les efprits^ : 

on les diipofe à écouter la railbn dans des cas. 
plus importans. Ceft ainfi qu'un pouvoir exer<* 
<*é avec douceur a des fuccès que n'obtient point 
la violence. 



S É C T I Ô N V. 

Lintérêt de l'homme eft (Têtre utile à foU 

fembiabk. 

CUV. XTous venons de confidérer la fodété 

comme un jardin ou les fleurs ibnC 

> entremêlées d'îépînes. Nous axions indiqué le 
moïcii de cLicïliir ks unes, ûins ctre bVdiù parles 
' ' autres. 11 nous refle à confidérer rhonimc en 
focicté, comme contribuant, autant qu'il eft en 
lui, à augmenteriez biens & à diminuer les maux 
de fes aflbciés. 

Trois motifs peuvent Fengaga* à s'acquitter 
de ce devoir envers la fociété. 

Le premier cil qu'il ell fur de trouver fur le 
champ dans ics concitoïens des fccours pour Je 
procurer les biens extérieurs (109. 116). Celui 
qui n'eû porté que par ce motif à aider fin fem- 
hlable^^ ou à ne par ki faire tort,, ne s^intéreOë 
^ avantages d*autrui , qtiautiua at^ long- 

tem 
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tems qu'il m a befoin pour lui-même. Une pareille 
dijpojition ne peut guères être repu toc poii i- un 
amour de fon lembiable^ elle ncfl tout au plus 
qu'un amôitr mèrcenaire,} Quind on a la maladie 
àe Ngaism hioraîi & qu'on nég 'Jge les intérêts de 
./es fernblablès, par ma qiCm rim efpen aucun pro^ 

; fit pour foi^ on a toujours peu. u fai.etrop, & 
dès lors on n'en fait pas atîez. C et! ainfi ou'a- 
près que le fenîiment de bonté a perdu fa for ce 
on ceiie d'en relTentu* jes doux eliecs i^ïoi)^ & 

. qu'on eift pum de fon fol mnôîir propre (96}. 

CLV. teècond motif* (^r"i) çf{ îabtmtéSen-' 
timent qui^ en s* augmentant (S en faifant des effom 
pour fe manifejier par des actes p irtiiuliers produit 
dans l'homme un amour pur de fon femolabie. Le 
caraâere de cet amour eft de ic rèjmr du bien 
qui arrive à àtàrûij de amtribùèr à l'augmenter, £^ 
tfe ne dijirer iF outré rièonipenfc que de voir quelqu'uk 
ieureuxi Cet amour , pour être pur, n'exclut 
pas & ne peut pas exclure toute rechèiche de fon 
proi^re bonheur (12^* L'exiger, feroit changer ' \ 
la nature de F être intelligeut. 

Le troifième motif nait du {ëntimént qui ré- 
fulte de la coiiibinaifon des deux aiQdurs dont 
hoiis yeàdns de parler. A la âdsfââion que 
produit én noiis la vue dii bonheur de nos fem- 
blables fe joint refpérance que nous en retire- 
rons quelque av^aritagé. Par lin effet de cet afuout 
mixte ^ rhomme en fe rdjouïirant de Ja. félicité 
des autres, jette un regard fur lui-mênié^ y en- 
trevoit lajienne f ropre^ & en jouit d*avaoce par 
l'elpéraocei . ; . 

• G ': CLVL • 
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CLVT, T/Education , rexemple , l'habitude 
peuvent faire aue rhomme n'ait aucun de ces 
aoîoiirs ou qu'il n'ait que Ymour mercenaire , par- ^ 
cequ'il s'accoutume à vivie toujours pour lui feul, 
& jfunais pôur les autres. 

L'amour pur cft celui qui cil plus ài^ne de 
rhomme, & lui procure plus de vrai plaijir. 

11 porte Famé à rendre juitice au mérite <!S: aux 
qualités ^mables 9 & à obliger, lors même qu'il 
n'eipere aucun profit. Son efpérance ne peut 
pas être trompée, puisqu'il n'attend rien; ainfiii 
n'a point à craindre le cliagriu d'être trompé 
dans Ion attente. 

La foye & la fatisfaftion qni racccrapagnent 
ïbnt fupérieures à celles que pourroient lui eau* 
fer Tacquifition de quelque bien phyfique. Car 
jcomme il eft plus agréable de devoir fon bieiiêtre 
à la bienveiBance de quelqu'un qu'au hazard , de 
même la \ l;c du bonheur de fes femblables eil 
plus ravillante que le fpeéfacle des beautés ph}^- 
ques. D'ailleurs nous éprouvons un fentimenc 
plus doux de favoir quelqu'un heureux par no$ 
bienfaits > que de le favoir plus riche ou plus 
]paâ!aht ^ les bienfait» d'autrui. Quel- furcroît 
de plnifir n'ajoute pas la penfée qu'un tel amour 
rend l'homme i)lus lemblable à la Divinité ! 

CLVII. Il eft de l'intérêt de l'homme d'éten- 
dre fon amour jusqu'à fis ennemis^ même ceux . 
qui font ifl^r/Rmx. La nature qui réprouve Im 
y engeance^ O38) nous défend de nous haïr ré- 
ciproquement. L'amertume du cœur , qui eft in- 
féparabAe de la haine, fait fur Tame le même ef- 
fet que les humeurs acres fur le corps. (10^^ 
£ilaliaine demeii]:e dans le coeur fiin» éclater au 

dehors^ 
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Limérêt de t homme efi i être utile i fon femil 9^ 

dehors ^ elle ne fert qu'à nous tourmenter noué 
mêmes; ' Si noiîs la inanifeftons 9 eUe rend li 
haine dënotre adverfiire plus aâive , & luidon^ 

ne l'avantage à rcxtérieur de paroître moins at- 
taquer que le défendre. 

Aimer fon ennemi, c'cfl: rendre juflice à jes qua* 
Ufis ejlimables^ & en même tems qu'on ùppofi aux efi 
fntî de fa hainé wé jiifte défénji^ faire des efforts 
pour lui ÔPertwfpouifujetdejMr.OnpeatYtéa^ 
en iaififlànt toutes les occafions de Tobliger, pour« 
Vu qu'on le fafll l ans aigreur, fans ollcntation, & 
fans afFefter une iupériorité propre à Tirriter. 

H n'eft pas aifé d'oublier les injures ^ j'en con* 
viens; [il y a même des caraéleres qui le peu- 
vent moins que d'autres (79) ] maïs cda n'^ 
pas impoifible. Il y a un art pour favoir 
comme il y en a un pour fe fouvenir. Con- ^ 
cîuons que celui qui hait fon ennemi , ignore les 
avantages qu'il peut retirer de cette inimitié^ & 
feft l'ennemi de la propre tranquillité* 

. CLVIII« Où pëût çomprandre aifémènt queb 
Ibnt les biens qu'il efl de iKi^tré intâ*ét de pn» 

turer à la focictc, & quels font les maux que^ 
pour notre propre bonheur, nous devons lui 
épargner. Nous avons vu dans la SèSi. IV. les avan«- 
tages que chacun deûre de trouver dans la fodé^ 
té 9 & les désagrémens qu'on peut y efllqrer. la 
wxmt eft la même dans tousleshcnnaies^ ibont 
tous le même defir du bonheur : les moïens d'y 
parvenir font auffi les mêmes pour tous. C'cfl: 
fur ces principes qu'eft fondée la vérité des a^cio" 
mes fuivans : Ne faites pmt à autrui ce que vous 
fie voulez pas qu'on vous fajji à veus même , par U 
rai/mt que ce/ermt çmruire à-nM bmlmar (is^* 

G 2 & 
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& iêq.) Cff que yous de/irez des atOrês comme ywt 
étant utile ^ faites k pareiUment pour i^utiStJ di 
vi^re/eMliMe Qil2&&qO 

CLIX. Ceft agir raifonnabiemcnt & travailler 
à fon bonheur, que de rcjctter comme faux tout 
plailir (9) qu'oa ne peut le procurer qu'aux dé* 
pens d'autrui, ou en lui caufant uae doiileur 
eonfidérable, & à laquelle il feroit difficile dé re- 
médier; La raifon & la bonté veulent qu'on re- 
tranche volontiers quelque ehofe de lès piaiiir^ 9 
pour augmenter ceux des mitres. 

Celui qui veut fe conduiic pai- ces principes 
V", doit s'accoutumer à avoir de Thorreur pour 
tout aâe qui nuit à un autre*. Pour cet effet il 
ie convaincra qu'il efll contre la nature, & même 
qu'il eft impoffible de retirer quelque avantage 
réel de ce qui nuit à autrui; il s'armera de dou- 
ceur, de prudence contre les injures \ en inter- 
prétant d'une manière favorable les intentions 
des autres, il préviendra les mouvemens de ùl 
colère, il ne loupçofisiera pBs légèrement de la 
floJice dans fes femblables. S'il le trouve foi> 
ce d'avoir recours à une jufte défenfe^ il confcr- 
vera la paix & Tégalité d'ame; il cherchera de 
iîonne foi h. fe réconcilier, & quand il y aura 
céuffi^ il bannira de Ibn. cœur tout levain de 
vengeance. Sachant qu'il faut donner quelque 
thde aux préjugés , parcequ'on ne peut pas les 
détruire tous , à moins que d'employer des remé* 
ides pires que îc raîil 5 il le privera de chofes qui 
lui feroient plaifii*, pour ne choquer perfonne, 
pour ne point exciter l'envie, ou infpirer à 
d'autres un deûr de llnàter des cbdÈs «pn 
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2*. Pour poitvoir être plus utilç, il travaillera 
à augmenter fes facultés; il lesen^Ioyeravoloo- 
tiers pour Futilité des autres^ car cfeft les oog* 

ferver que du les employer à cet ufage. Elles 
rendent le centuple par les plailirs vrais qu'eUe* 
procurent. 

' On peut être utile aux autres de cette manie-* 
fe, ou en éloignant d'eux les maux qui les m^- 
cent, ou en fkifant eeflfer les chagrins qui les af- 
fligent [p. ex. en conciliant des plaideurs] ou 

en augmentant leurs biens phyfiques , ou enfin 
en le^ mettant en état d'en acquérir beaucoup. 

3^ Il eft de Tintérêt de l'homme d'aimer Iba 
femblabie, c'eft le vœu de la nature. Mais pour 
ne pas & manquer à luî-m&nei Thomme fàge 
ne multipliera pas trop les liaÛbns ^ dans la 
crainte que ne pouvant fuffirc à chacun , il ne 
devienne froid & indiirérent pour tous 
inême ne ferme fon cœur àtouteefpccc d'amitié; 
il ne relTerrera pas non plus trop le nombre de 
fcs amis , ou il ne iè concentrera pas (fans une 
leule fodécé» ou même unî^iement pSi* 
trie, icar il xioit sHntéreffir aux autres hommes 
& aux autres nations. La rouLc que la nature 
nous a tracés pour être heureux , eft de croire 
que nous ne fomoies pas faits pour nous feuls» 
mais pour tous les hommes. Socrate interrogé 
'4e quetpa^s il étoit^ répondit qu'il étoit citoyen in 
manie ; réponfc pleine de fens & d'humanité. ^ 

CLX. LinjTirtà de la hknveilhnce (102) nous. 
porte à nous attacher à ceux que nous connaît 
Ions, & lorsque nous pouvons être témoins du 
iuccès des iervices que nous leur rendons , par* 
çeque rinftinét de. la nome nm porPe tmjms 

G 3 & 
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i ce qui ejlpréfent fi? aSuel (>!i). Mais la raî- 
fon qui nous l 'ir voir les cflcis éloignés quirét 
iulceront de nos aâioast nous inipire d'oèligeF 
ceux même q^i w %it ^ notre çoimoift 

Augmenter le nombre & Flntenfitéde fes vrais 
plaifiis, c'eft augmenter ibn boDheiir, (^14) car 
f\us les plailirs qu'une de nos aftions nous pro- 
cure à nous mêmes & aux autres hommes cout 
nus ouioconnusy fcmt vrais> grand?) fiables, pluK 
le nombre de ceux qui fe reifenfient de ces biena^ 
eft grand , plus auili çç^pç ft^iqn i|iâv>e iw PP^Q 
bonheur (h^- 

CLXI. Un premier corollaire de ce pai'agra- 
' phe eft qu'il entre dans l'ordre de notre félicité 
de penlier à ceux qui viendront après nous. 
iejir iwM gbire immortclk n'eft pas capable de 

procurer a ranic un plaïUr auffi doux que celui 
qui ciccoiijpagne la penléc qu'on a travaillé pour 
la pollcrité. Tant de héros dont la tombe n'a 
point été arrofée par des iaiTnes, & dont ia mé« 
moire eft enfevefe dans l'oubli , font la preuve 
que la gloire qui nous fiirvit^ & encore plus une 
gloire immortelle doit être mife au nombre des 
effets accideniels des bonnes aàtioiis, qu'oi'dinai- 
rement on ne peut la regarder comme probable, 
& que jamais on n^ peut ièja propiettre avec cer- 
titude (43). 

HLm planter des arbres dont la poftérité re-t 
coëltera les fhuts iàns Avoir à qui ^le.enlêrare-^ 
devable, eft toujours une a6bon qui faitplaifir, 
dans cette vie , oc après la raort , foit que 
Thomme quia quitté la vie ait encore quelque con- 
noiiiànce de ceqx qu'il Jaiilè fur la terre^ foit^ 
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qa il r elle dans une entière ignorance à cet égard^ 

L'ame trouvera dcins le fouvenir qu elle confer- 
véra de fes aftions la rccompenfc de celles <iui 
foat utiles au geore ]mmain<. . 

CLXn, Un Ifecond çorollaîre. du même para- 
g^phe eft : que ceiff qui ont foin de fi^a^m 

des enfans fc préparent à eux mêmes par cette 
aftion de bienfaiiance autant d^ivantagcs qu ik 
en procurent à ceux dont ils font chargés. 

U^ducatim confifte à veiller continucllcracnt 
& avec foin à oe que les ^nfans, à mefure que 
leur corps fe fortifie & ^ue leur raifon le déve^ 
loppe, apprennent à diriger leurs aâions d'une 
ynaniere conforme à leur bonheur. 

Ceux qui ont reçu une bonne éducation ont 
jicquis la fjicilité de pouvoir être utile ii eux mê- 
mes & aux autres. Celk poiirquoi Tinftituteur 
a d'autant plus travaillé pour ïbn "proprebonheur 
que fon élevé eft lui-mên»e çjus heureux ^ & , 
qu'il y a plus de perfonnes qui doivent k cettQ 
bonne éducation le CQmmencçmbnt: & la perfec-: 
tion de leur bonheur. 

Un inflinci mturçl particulier prelTe les parensJ 
de fe charger de ce travail difficile. Us y lo^Ç 
encore engagés par laconfidération des maifxqui 
font la fuite d'une éducation négligée , & de$ 
biens qui rcfultent de celle qui eft faite avec foin. 
Cette conlidération jointe à une certaine canir^ 
miférationy & à rattachement pour les parens, en- 
gage aulË quelques perionues à £q coniacrer à, cet 
emploi. 

CLXin. Le troîiième corollaire du itiême pa- 
ragraphe a eft que cette maxime ; il ejl doux de 

G 4 ' cm* 



Digitized by Google 



I^ PARTIE. S£CT. V. 



cmmander^ n'a de vérité, qu'autant qu'on fait 
coniifter cette douceur à contribuer de toutes 
lès forces à augmenter le bonhei^r des autres , & 
à ks metttera état de fè le procurer. 

Voi à en quoi corf fîe cequ on ^ypeUQgouvernej^ 
Ceftàdire, qiK^ uverner^ c'cftfaircjouiï les alFo- 
dés du plus i^rand nombre poflîbJe des avantages 
qui iont le but (ie rallociatipn , & les inviter > 
du même s'il eft nécelE ire, les forcer deconcou- 
TÎr à la cônièrvatioQ & à 1 augmencatian du bien 
public. 

Si le plus grand a\'^nta^e que puifle procurer 
la fortune eft celui de pouvçir être utile à plus 
de perlbnnes ; combien font malheureux ceux 
qui élevés au deflus de leurs femblables & aiant 
entre les mains toutes ibrtes de molens de leur- 
être utiles , ont le cœur aflëz pervers pour ne i 
voubii ca fuiic laa^e î ' . • - 

CLXIV. Le quatrième coi'olîaire ell ( 1 6 '^): que 
ne pouvs^( fecoui'ir tous ceux dont le beibin ibl« 
licite notre affiftançe» nous fomme$ obligés de 
faire un cboi^ npùs ne d(3Vons pas préférer ce- 
lui qui a le plus de befoîn 5 oïl celui pour lequel 
nous nous icntirions plus d'incliniition, mais ce- 
lui que notre fecours mettra en état d'éfrç utile 
i un plus grand nombre de perfonnes. ' 

Mais ne peut - on pa5 donqçr quçl<jL|e chofe à 
l'indinatioâ 9 à ramitié^ à la reconnoiflance? 
Sans cloute on îe peut, pourvû qu'on ne facrifie 
que Ton propre intérêt, & non celui du public 
& dç lafociété qui eft bien plus important. Ceft 
ainfi qu'un prince équitable & qui aime le bien 
public emplqye Ipn patrimoine à faire desgratifi- 
cations k tes favoris 9 mais il réferve les privilè- 
ges 
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}f homme efi iêtrt utile à Jhn femhL i ojf 

ges & les honneurs pour ceux qui peuvent être 
entre fes mains rinitrument du bien public. 

CLXV. On n*eft pas oUigé tfaimer égaimm 

tous les hommes. Il eft jufte d'aimer davantage 
fes'parens (126) fesnmis, Ttco) ceux dont on 
a reçu des bienfait s ^ 6: toutes chojc^égijler, (1^4) 
même naturel de les préférer comme nous étant 
phs connus ou plus utiles. 
' Ce n eft pas iàns raifon que nous regardons la 
reconhoiffance , comme le principal motif de cette 
préférence; cal* ce motif eft un de ceux quiagif- 
lent plus efficacement ëc plus conllammcnt fur 
Tame pour la porter à obliger, La reconnoiffan- 
Je eft une difpojitian temanente âe recannoitre les 
femces qiim a reçus & de faire four fon Menfai- 
ieur tout ce qtion crma pouvoir lui être utile & bti 
fcnre plaifir. 

* ' Je dis que c'cft une difpofition prmiviente. Car 
c'ell ignorer ]e prix des vrais bienfaits (120) que- 
^ fie calculer minucieufement ce qu'on a reçu pour 
ne rendre précifément que l'équivalent, & quand 
on Ta fait 9 d'oublier ion bien^teur 9 à peu près 
comme un débiteur ne penfc plus àfoncréancier^ 

lorsqu'il Ta payé. , 

J*aî dit auffi que la reconnoiffance devoit faire 
pour le bienf aiteur des chofes vraiment utiles . parce- 
gu'un fervice ceiièroit d'être yraiment utile ^ s'il 
çtoit rendu à un particulier au préjudice de tou- 
te la ibciété^ ou bien fi fans écre réellement 
avantageux à celui qui le demande, il étoit très 
préjudiciable à celui qui le rend. 
• Il eft doux d'être reconnoinfant. L'ingrati- 
tude eft un vice haïffable. Elle déplaît à tout le 
^Qnde 9 foi( parcequ'on craint que de pareils 
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exemples n'altërent l'amour de la bienfaifancç 

dans les membres de la focictc, loit parcequ'on 
regarde Tingrat comme un homme inutile à la 
fociété, puisque les plus fortçs raiibns 
laifTcnt froid & infenûble. 

La ftupîdité, Torgueil, une fauBb idée à'bqfh 
neur & de Sberti produifënt quelquesfois rindi& 
férence pour les bienfaits véritables, Fingra- 
titiide qui ne penfe pas à en témoigner de la 
reconnoifTance, oumême la méçbançeté quireû4 
Je mal pour le bien. 

CLXVL U eft de Tintérét de rhomme iTirâ»^ 

fes femblabhs comme lui - même (128). Doit - \\ 
quelquesfois les aimer plus que lui-même? 

Le rapport naturel qui eft entre la fociéte & 
chacun de les membres > eft tel que ce qui eft 
vraîement utile à quelques uns 9 ne peut pas être 
oppofé à Tavantage réd des autres. Voici deui^ 
règles certaines: 

5, Rien ncil \Taïcmcnt uciic au:i: individus, 
5, qui foit nuifible à la fociété. 

5, Ce qui eft utile à la'focî^tt?, ne peut pas 
» être vraîement nuiûble aux individus, « 

Aibis, dirat-on^ comment concilier ces deux' 

règles avec l obligation ou fe trouvent quelques- 
fois les citoïcns de facrifier pour l'avantage de la 
fociété leur bien, leur liberté, leur fureté, leur 
vie, en un mot tout ce quiis ont de plus cher? 

Si ce facrifice dçvoit nuire au bonheur de ce- 
lui qui le fait, jamais un homme 9 tant qu'il con* * 
ftrveroit fbn bon fens, ne pCKirroit s'y réfoudre; 
car il cil impolîibk de i-enoucer au deûr d'être 
. heuieux 

Ma» 
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Mais il eft confiant , qu'en s'expofant volon- 
tairement k foufFrir certains maux, on augmente 
Ibn bonheur» parce qu'on augmente le d$ 
lès plaifirs nw^ Ainû cette queftiçn , jusqu'^ 
quel point devons nous empêcher 011 fouli^ les 
maux denosiemblables? revient; à cene-cy: jus^ 

qu'à quel point pouvons nous efpérer de \'oir 
augmenter notre bonheur par le facritice quu 
nous ferons de notre liberté & même de notrQ 
vie» pour prpçurçr li^ bien nos femblables? 

CLXVHL Nous le pouvons ef|)érer, lorsque 

l'intérêt de notre difenfe exige que nous défendions 
les autres (130); ou, lorsque la perte qiienous 
faifons eft peu de choie en comp:iraifon des grands 
avantages qui en réfulteuç pourlaiodété 
La joie avec laquelle nous fupportons en ètveur 
d'wtrqi la perte «tes chof^ qui nous font chè- 
res 9 nous infpire la confiance que d'autres en fe- 
ront autant pour nous. Qu'on trouve dcsOm- 
tes^ on ne manquera pas de Fylades. C'eft cette 
confiance réciproque qui fait la fûreté, h tWh 
quillité & la iërénité de la vie* 

D'ailleuTs Pput^n comparer les mauxpaflagw 
quenousfouSrcmsenfiiveurdelalbciété» avecles 
plaifirs dont elle nous a fait jouir jusqu'à ce mo- 
ment, ou avec celui que nous caufe la vue des 
grands avantages que ngus avops procurés à 
nos fembiables (159). 

Suppofë même c^ue les maux que nous fouf- 
frons pour la fociété foient grands & de longue 
duréé, nos foulFrances ne font pas fans quelque 

coniblation & quelque plaifir. Le mal que nous, 
endurons relève à nos yeux le mérite de la bon- 
pe aéUoQ ^ ^ augmwte néceifairement notre 
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plaifir fiT7). SoufTrir quelque chofe pour em- / 
pêcher les antres de fouffrir davantac^e, eft une ^ 
fouxœ de plaiiir. Quel eft- rhomme qui peut ie 
réjouir, lorsque fes aifi>ciés font dans h peine ^ 
^ qu'U lie peut les tirer? 

^ CLXIX. Mais 5 dira t-on encore, s'il arrive 
qu'on ibic obiiç^é de mourir pour le falut de la 
fociécé 5 quel avantage en rcvicnt-il à celui qui 
meurt? Un très s^raî^ trèsràel, très folide. 

Il ejl doux de nrnurir pm Ja patrie & peur /on 
mij s*il eft pins utile poor la patrie que notre 
ami vive que nous mêmes. Çar la mort n'inter- 
rompt pas le fil de la félicité de rhomme , mais 
elle lui ouvre une nouvelle carrière (17). L'ame, 
qui iùrvit au corps, ne regrettera pas quelques 
légers plaifirs dont elte auroit pu Jouir en vivant 
plus loîig'tems; mais eOe ft t#>iâradanslapea« 
îee fatisfaifante qu'elle a contribué en abré- 

§cant Tes jours à procurer le falut de beaiicuup 
e perfonncs & dc\s générations à venir, éc que ' 
fon exemple vivra à jamais pour le bonheur de 
Ihumanité. U ne faut , que les trophées d'm 
feul homme pour ai exciter mille autres à expo- 
far lair vie pour le âlot de kpatrie. Cette elpé- 
rance^ cette joïe qui accompagne k fimple pcn- . 
fée qu'une adion fera utile aux fiècles à venir, 
fuffifent pour encourager les amcs nobles & gé- 
néreufes à fuivre l'exemple (JeCodrus, deLécoii» 
dasy & des autres héros, qui ont méprifii la mort> 
kffsque le bien public l'exigeoit - 
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« 

S E C T I O N VI. 

Union naiurelle de la religion avec k bonheuf, 

do t homme. 

CLXX. XToiis avons explique comment rhom-» 

me peut trouver fon bonheur en 

. lui même, (56) & dans la fociété avec fes fem- 
blables (98). Mais fa félicité ne dépend-elle 
pas d'autre chofe? - 

Toute la nature, autant qu^ileftdônné à rhoni^ 
me de la connoître, paroîc con/pirer à l'augmen-^ 
tation de fon bonheur. Je ne parle pas de lafé* 
condité de la terre, qui donne à Thomme avec tant 
d'abondance des fruits li doux & fi agréables, ni 
jde la variété & de la richefTe des fleurs dont elle 
jfe couvre au printems > ni des accens mélodieux 

' <les dfeaux qui annoncent ainfi au Roi de la ter<^ 
re de nouvelles efpéranccs & de nouvelles fources 
deplaffir. Je ne parle pas non plus des reflburces 
qu'offrent à rhommelamer^rintérieurdelaterre, 
& tous les animaux déllinés à fon ufage« Mais quel 
raviOant fpeflaclepour lui s'il confidére avec attên- 
tion les différentes parties'de cet univers» Tordre' 
qui y règne, la'fageffe des loix qui les dirigent, le 
concert harmonieux de tant de globes fi différons! 
Quelle douce fatisfaftion lorsqu'il réfléchit fur 
l eniérable de toute la nature ? En approfondif- 
fant les fecrets de la nature» chacun peut ainû 
accroître ion bonheur* 

CLXXI. Mais cet accroifTement de félicité eft 
peu de chofe (iî^o), en comparaifon de celui qu'il 
trouvera en s'élévant de la contemplation de la 
nature k celle de fou ^uteun • ' - li 
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Il exifle un Dieu, il çft unique, étemel pâi^ 
ÙL nature, & par confëquent diftingué du mon-» 
de. Ceft lui quî par fe volonté a donné Texis- 
tentu & la coniei\ e à cette fuite hêtres finis ^ 
oui, fott qu*ils exijlcnt enfembk , fo't qu'ils 
Je Juccéikia ks uns aux autres , /ont Ués entré , 

Ceft ici le lieu d^examiner comment la con- 
noiflance vive de la nature divine S* de fes attrU 

buts peut donner à la félicite de Iliomme toute 
1k peffeâion* ^ 

CLXXU, Dieu eft fmverainementptdJJaiUi caf 
Dieu aîant une puiffiuice fiipérieure à toutes les 
forces finies qu'il a mifes SansTunivers, &rieh 

iiors de lia nç pouvant mettre des bornes à cette 
puiilance, il s'enfuit néceirairemeiit qu'elle eft in- 
finie. La, fûible£e n'étant qu'un défaut de puif- 
iance , elle eft incompatible avec la Divinitéi 
L'ame à la vue de cette puiflànce fans aucun mé- 
lange de foiblefle eft faifie d'admiration & pé- 
nétrée du plus profond relpeft ^47)-. 
cela que confifte Y adoration. Ce fcntiment bien 
différent de la crainte fervile^ qui glace d'effroi 
ï'efclave à la vue de fon maître, eft accompagné 
de confiance & de douceur. La crainte fervile 
répugne à la bonté & à la ibuveraine puiflànce 
du Créateur , qui nViant rien à craindre de fes 
créatures, n'a pas befoin de leur inlpirer de la 
terreur, - - • ^ 

GL^XnT. Dieu e& fouyermnment putjfant ; 
donc il eft fmerainmmt heureux* Car fk pmù 
lance étant infinie (172) , il fait tout ce qu'A 
veut, & pai' cui^e<iusût ii uouve en lui la fiw^ 
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ce étemelle d'une joie pure & fans mélange. Ni 
une partie du inonde, ni le monde entier, ne peu- 
vent augmenter où altérer la félicité de l'être 
fupréme. Aiâfi il n'a pu créer le monde pour 
augmenter fon bonheur. Ce qui eft pour Thom* 
me un nouveau motif de re4>efl: & de d'adora- 
tion Cij^)* 

CLXXIV. Dieu eft fmverainmmt heureux^ par 
conféquent il eji infaument fage. La fageife eft 
la fdence qui nous apptend la liaiibn des fins & 
des moyens avec la fôlicité, ou, comme le <Ht 
plus brièvement Leibnitz, la fdence ds la félU 
cîté> Si Dieu n'ctoit pas fouverainemcnt lâge, 
infailliblement fes décrets ne s'accorderoient pas 
toujours avec les effets qui en font lafuite. Son 
inteffigence infinie luiferoit connottre cette con^ 
tradiâion; & cette connoilQmce luiàiuferc^tiié* 
ceflairement du déplaifir , car l'ordre & l'harmo- 
nie font feules capables de caufèr un vrai plaifir 
aux êtres mtclligens. Ce déplaifir eft incompa- 
tible avec le bonheur fupréme. Ainfi Dieu eft 
fouverainement iàge par la raifon qu'il eft ibuvo- 
cainement heureux* 

CLXXV. Le monde eft Fouvrage de Dieu 
fiji).: par conféquent il eft digne de fa fageife 
(1743. Ainli ni le hazard ni la néceliité ne di- 
rigent ou une partie de 1-uaivers , ou l'univers 
«ntier. Dieu- a vu de toute éternité la fuite & 
i'enchatuement des effets qui, enfuppoiàntl^ieii». 
ténce de cemonde, naîtroient les uns des autres, 
11 a vu tous ces effets , il les a calculés , & l'har- 
monie admii'abie d'un tel monde k lui a faitpré» 
iéiGf à tout autre arrangeia^ 

CLXXVL 



I 



Digitized by Google 



tii . L PARTIE. SECT. VL 

CLXXVI; Lorsqu'un être intelligent agit; 
FefFet qu'il defiie qui rt'fulte de Ibn aftion s ap- 
pciie ibn deflein , [fon but^fa fin.] La fagefle veut 
qu'on ii^ propoie un but, & nan pas qu'opagiiTe 
à raveu^i Dieu étant infiniment âge Z^?4)i 
ne peut pas Oe s être pas propoS un but, {bit en 
déterminant la n^ure de chacune des parties do 
Vunivers, ion en unifiant cCroitcment quelques 
iincs entre elles 5 fuit en fixant l'ordre de chacu-- 
jie 6i rharmonie de toutes* Et comme une 
gefle infinie eft incompatible àvecla moindre con* 
tradiâion daqs fes defièins ^ toutes, içs fins paj-tij 
xnilïeres de Dieu doivept tendre au but général 
ilc la création^ 

Il n'eft point donné à Fétre borné de connoî- 
tre parfaitcnîcnt renfemWe admirable de toutes 
les fins particulières de la.providence^ Dieu ieul 
4e coonoit lui *- même^ 

0 

CLXX\^II. L homme cependant n'cft pascoïk 
damné à une entière ignorance des dellèins de 
Dieu, quoique le nombre de ceux qui lui font 
-connus Ibit petit en comparaifon de ceux qu ii 
ignore. On peut raifonnaWement déduire de 
Tufage connu d'une choie le delTein de celui qui 
•la faite, & qui feul en connoît pleinement l'ufe- 
•ge. Mais de cet ufàge nou6 concluons av^cc jus- 
teffe que tout ce qui convient à la nature de la 
xhofe répond à Tintcntion fage de l'auteur , &qu' 
.au contraire tout ce qui répugne 4 cetle natur% 
•cil oppofë au dellëin de l'auteur* * - a 
. Auâî quand jeconnois la nature hoinaine) fi>n^ 
ience, fe^s facultés, fon pouvoir, fcs liajfons avec 
Jes autres parties de Tunivers , j'ai raifon d en 

conclure que tout ulàge de notre libercé, toute 

direc- 
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. direâion de nos aâioDs libres qui eO: conforme t 
notre nature 9 Feft auffi à l'intention du Créateur, 

& que ce qui eft oppofé à notre nature, left 
pareillement au deflein du Créateur. C'cfl: dans 
ce fens, & non au fens des Stoïciens ^ que l'oa 
peut dire que celui là fuit la voiouté de Dieu qui 
Je conforme à la nafurcy laquelle nous trace très 
ddélement cette volonté divine^ 

CLXX\^IL Dieu cjî Infiniment fage (^74) & 
heureux C173) ; par conicquciic // doit êtrg infi-^ 
niimnt bon, Ln bonté confiftc à deîirer Oc à pro- 
curer ie bonheur des êtres intelligens qui fontca-* 
pables d'être heureux & qui le défirent. Entre 
les diverfes perfeâions que Dieu a départies aux 
créatures qui compofent l'univers, le defir du 
bonheur eft le partage des ctrcs intelligens. S'il 
n'étoit pas ibuverainement boa 5 il faudroit dire 
ou qu'en mettant dans l'homme le defir du bon- 
heur 9 il n'a pas j)réparé les moïeos dont le con« 
cours & la réunion ibntphyliquènientnécefraires 
pour les y faire parvenir » ou qu'il a voulu qu'ils 
fuirent privés néceflàirement d'une chofe qu'ils 
ne peuvent pas ne pas dcfirer. 

Si Dieu a voulu que Fhomme fût heureux, ce 
dont on ne peut douter. Il on fait attention qu'il ell 
del'eifence de l'homme de delQrer d'être heureux,& 
que cependant il n'ait pas préparé les moîens nécef- 
faires pour cet effet, ouilfautiùppoferquel'hom-i 
me fera heureux indépendamment du plan Créa- 
teur , ou que le bonheur eft pour lui une ciiulq 
pfayfiquement impoffible. 

La première iuppofition tendroit à admettre 
des événemens fortuits Ê? imprévufy ce qui eft iiOr 
poiiible vis à vis du Créateur 07S)i ^ &omàs 
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détruîroît Tumon & îliannonie qui doivent re- 

gner dans les lins de la Providence, ce qui clk 
contraire à la fouveraine faf^clîe. 
' Enfin fi on prétend que le defiein delaDivinî- 
tcS en inlpirant àrbonuneledefird^êtreheureuXf 
a été de le tounnentcr plus crueUement par k 
Teftisdeiàtisfairecedeûr, & que leplaifirde l'Etre 
fuprême eft de voir & de faire des malheureux; 
cette prétention eft inconciliable avec la fouve- 
raine félicité du Créateur, qui ne peut regarder 
comme bonne une nature oppoiée à la lienne; 
par cooféquent il ne peucfe déterminer àla créer; 
'& une telle nature ne peut pas entrer dans loti 
plan. Je dis plus. Dieu devcnt néceflairement 
rendre poflîble l'acquifition du bonheur tel qu'il 
en a infpiré le defir à fcs créatures, & tel enfin 
qu'en fuivant le plan qu'il s'étoit fomé, il pou- 
voit en faire jouir chsuiue efpèce des êtres qu'il 
a vT)Lî]u créer. 

CLXXIX. LaProyidenee eft m efa 4$ la bonté 
infime. Elle fait partie du décret éceme} de Dieu 
pour la création & la confervation du monde. 
'Ceft par elle que Dieu, tant immédiatement par 
lui-même que par la force & Taftivité qu'il a mi- 
fe dans fcs créatures , fur tout dans les êtres in- 
telli^ens, donne ce qui eft néoeflâire pour par* 
venir au bonheur» & éloigne les maux capaUes 
^dele troubler. 

' Ceft faute de voir Funion nécefTaire de 
la Providence avec h bonté fupreme qu'Epî- 
cure a nié la Providence. Quant à ceux qui 
la reftreignent aux grands évenemens^ & lui en- 
lèvent le loin des petits; ou ils ne connoiffent 
pas la puiflance divine , & ils mefurent la puiflân- 
W fie ù nature infinie fur la coiuioiilànce bornée 
' qu'ils 
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qifils ont du grand & du petit; ou ils ne s'eur 
teodent pas eux mêmes* 

CLXXX. I^ooDtemplationdel'UmVimaquel* 
€fae cbofe de bien Êttisfkifimt , furtout en ce 

qu'elle fournit des preuves claires de la divine 
Providence. Les créatures inanimées fervent à cel- 
les qui font animées; &c'eft pour ces dernières qu'a 
été créée rinlink variété des autres êtres. Peut- 
être outre le genre humain exifte t-il plufieurs eCp^ 
ces d'êtres inteSiçens ou fembiaUesàrhommeoit 
plus parfaits que lui. La notion de b fbuverai- 
lie Providence ne nous permet pas de douter 
qu'elle n'ait defliiné chacun de ces êtres à un dégré 
de bi)nheur déterminé. 

Quant à l'homme il doit regarder DieuccMome 
l'auteur dè tout ce qui conftitue fa nature ^ & 
du rapport qUi eiâdb entare foo boâheur & les 
chofes natweDes» Sa pitié doit reconnottre avec 
joie & av^ec aâtions de grâces la main bienfaiiantc 
de la Providence, qui détourne de deffus lui les 
maux dont il étoit menacé. La phyjique , )a 
fh^ohgU , & la ^ychûlogii foumiflënt, ainfi 
que rhiftoire 5 des preuves iàns réplique' de te 
providence. 

' Le grand & folide avantage de la philofophie 
^ft de nous faire mieux connoître la Divinité, & 
fur tout fous cette qualité bienfaifante d'un pere 
plein de prévoïance, qui aime plus l'homme que 
Thomme ne s'aime lui même. 

. GLJQCn- <?eft lUr tout 

Dieu unit l'hoirimc avec fon femblablc qu'on re- 
marque les lignes les moins équivoques d'une 
4^i:ovid&ace qui -veille au.faknnâtri de Thomme. 
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Le rapport entre les deux icxes eft toujours le 
mcme. L'ordre une fois établi pour la nailTan?. 
ce, pour la vie, pour la mort, ne varie point. 
Les guerres, les ravages 9 la folie des hommes» 
fouvent induûQzieux pour imaginer des moïensde^ 
defixuâion) rien n*a pu troubler cet ordre. 

Les defleins pervers qui tendent à difibudre 
l'union qui doit rcgner parmi les hommes, Dieu 
les fait tourner au profit de la fociécé. Un hom- 
me penie ne vivre que pour lui; livré à cette il- 
lufion agréable» il vit pour les autres, &, fans le 
iàvoir & commemalgrélui» ileftutileàlalbciété. 

Un autre croit de bonne foi ne vivre & né 
• travailler que pour la fociété; fouvent contre ion 
attente, il éprouvera qu'il a travaillé pour lui 
même. Le tyran, qui rapporte tout à lui, qui ne 
conûdére que lui, eu vexant les citoïens les fait 
fortir de leur lét^sie , & les .force .de fecouer 
le joug delà fervitude; L'homme qui ne cherche 
dans la bonne chère qu*à Iktisfâire les appétits dé- 
réglés 5 fcrt à nourrir rinduftrie. L'avare amaffe 
pour un héritier pauvre. Les guerres fontcon- 
noître des peuples inconnus; les défaites mflrui- 
iènt& corrigent les vaincus. Quand la jHÙxeit fai- 
te» au moYen du commerce des ennemis devien- 
nent des afTociés» & la communication rédproque 
du produit des arts reflèrre lesJieas^de cette aflb- 
ciation. \ / : v ^ : . . - 

CLXXXn. Mais, dira t-on, pourquoi tant 
de malbeureuz? Dieu eft infinipient bon & infi- 
niniâit lage, par cooféqoent ce li'eft pas lui qui 
les rend tels. 

Les hommes nés pour le bonheur, ne font 
malheurs u:2( que paircequ'iiâ le veukiat. bièn. La 

pro- 
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ytovidaaœleiir a fbofni dasmotifs pour ftix»*- 
porter omime il faat. Elle leur a procui^é des 

zejjburces contre Terreur pour empêcher qu'ils 
ne s'tgarcnt dans la route oppoice ^ celle du 
bonheur. 

JD'aiUeursla raifon conçoit qu^il ^poffibleque 
Itemme trouve dans la révélation un moïen de 
ccmnottEe» fur la nature divine & fur la manière 
d'éviter rerreur , des vérités que la feule con* 

templation de la nature ne lui apprendroit pas. 
Elle peut e:^aminer les caractères de cette révé- 
lation , les fixer , & déterminer ainfi les objets 
wév&és. Elle voit que ces caraderes ne convien- 
nent qaV la doârine des Chrétiens. Enfin elle 
segaroe oraime une infigne bienfait de la Provi^ 
dence cette inftitution toitequé J. C a apportée^ 
fiir la terre» 

CLXXXUI. Dieu n'a pas fait tous ces dons à 
lliomme comme à une fimple machine* Siune 
partie de ces biens eft indépendante du pouvoir 
de l'homme, & |pt partie de (a nature & de' loti 

dlencc; l'autre dl conliée à les foins, à foiun- 
telligence, à Ja liberté. Mais alin qu'il connût- 
les limites & \2. Jin de fa liberté , Dieu lui a indi- 
qué les conditiom auxquelles il pouvait parvenir 
à k perfeâioo du bonheur qui lui eft deftiné» 
Conformer fts aâions m règles du bonheur que 
la fagefie de Dieu a tracées, c'eft obéïr à Dieu. 
• Si rhomme obéïHûit en tout au Créateur, fon 
état moral feroit parfaitement conforme aux del- 
ieins de Dieu,. & parconlequentcet état feroit bon 
. & agréable à Dieu, & deviendroit une Iburçe de 
Idamra toplwpurs &. les ibli^,. Un fix 
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dons naturels, autant que le peuvent permettsro 

la nature de riiompie ^ fou rapport avec le refte. 
^umoude« ' . 



CLXXXIV. iMeiT exige IWimnce, non pour 
3^ trôuvcnr XSH $fccroiiiènient de bonheur , mais 
afin que Thorinne y trouve le fien. Vitre fome^ 

rainement parfait peut-il recevoir par notre moïea 
quelque Jurer oit de perfeàion? C'eft à dire, pour 
parler îe langage des hommes , pent - il , avec le 
tems, voir augmenter le nomère & riiarmonie dçi 
fes attributs , de manière qu'il ac^i^ im nour^. 
teau fujËït de plaifif & peu* confisquent, bon* 
heur? Letm-pii^ém (172} pent^fléproiivwr 

quelque changement par la puifîâncc d'cti'cs foi- 
bles^quin ont de forces que celles qu ilsontreçuea 
de lui ï II eft indépendant. 11 fe iuffit à lui-mê- 
i&e. C'étoit une grande folie dans les payens de 
ctcke- que la Divinité fût fufceptible damner le 
bonbeiir de rhuniamté. . La jaiQui]e«â une foi» 
blefle. De quoi peut être jalop celui qui peut 
tout , & de qui dépendent le boiilicur 1q 
jaalheiir? ' '' ^ ' . 

Le bonheur de Dieu confidéré comme dépen^ 
àmt de lui feid^ ilViant befoin d^ucune cai^ 
idd^ériMiepour^dGre' & n'ëtaitf: fufcëpt 
tible ili d*acçrdiftinent ni de dinamituaiy noUè 
donne Tidée de la fiuveraine MajeJlL Cette idée 
eft tellement propre à la Divinité qu'elle ne peut 
convenir ni au monde entier ni à aucune de fes 
parties quelque paifaite qu'elle iioit. Lors donc 
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paraifon jusqu'à conclure que les moïens nëceflaû 

res pour rcndi c rcfpeftablc la majefté. des prin- 
ces, le font auiîi pour la majeûé. divine. 



CLKKXV. Si Dieu a voulu que rhomme trou* 
- vit dans tobéïjjance une fource de plaifirs yrai% 
& qtfa ne pût le les procurer que par ce moïen,' 
(183) il eft évident que tous les préceptes di- 
vins font autant d'indications de la vraie route 
du bonheur. C eft donc à juflG tître que le Sau- 
veur difoit à fes Apôtres, que le joug qu'il leur 
impofoit é^ait èmx & fon fardeau léger. Il fuit 
encore de cette propofition que Tapplicacion dei 
ITiomme à s'aimer hii-mitne ' & fes femblablez 
cmmie lui - incinej d'une manière conforme à la \no- 
lonté de Dieu, eft le vrai culte qui plaît à la di- 
vinité (173). La remarque de Caton dans Ci, 
ceron eft bien jufte : Que le laboureur tihéfitei 
point de répondre à cette quejiim: Pourquoi JmiZ 
vous? Jep77iepour les Dieux ^ qui en voulant que 
je reçiifje les biens de mes anchres , ont voulu quM: 



CLXXXVI. Une fi grande bonté de la part de 
Dieu, qui trouve fon bonheur en fui<;mâie> eft 
bien capable d'infpirer k Vhonune la plus grande 
çonfiance & Yamm le plus vif. Jamais notre 
obëïfFance au Créateur ne peut être aveugle. Car 
elle peut & doit être appuyée fur une ferme per^ 
fuafioa qu'il n'ordonne que le bien, & ne défend 
que le mal, & quç ibit qu'il nous accorde cequd 
nous lui demandgfljfi,. foit^gu'il nous le refufe, 
c'eft toujours un père bienfaifant & plein de^n, 
dreffe, qui prend foin de (es enfans ( 1 80). " " 
. C'çû cette confiance qui anime Thonime & l'en- 
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gage à adrelTer à Dieu fès prières, qui ne font 
autre choie que le defir de recevoir les bienfaits du 
Créât er^r , joint à tefpirance de ks obtenir de fa fa* 
gcfji de fa bmi. 

C'eft pour notre intérêt , & non pour celui 
icii, qu il nous eft ordonné de le prier de 
cœur de bouche (^93)* 

• 

CLXXX VIL La perfeftion de Tamour de Dieu 
coitffte dans tapplicatim à trouver fon pluifir dans 
la connoijfance de la nature Svine £f à tâcher de kd 

plaire. L'homme n'cll pr^s fulccptibJc d'un autre 
amour pur. Plus il aime Dieu, plu3 il s aime 
fui -même (96 . 

^ [ ÇLyxxVm. Si meuejl infiniment fage&^ 
il eft infiniment vrai &jujie. La véridicité con- 
fifte à avoir litcencion de ne pas induire les au- . 

très dms une erreur dangcreufc, en Jeiu* mani- 
feftant nos intentions, lorsqu'ils ont intérêt de 
lès connoître. Ceiui ià feul qui eft infiniment fa- 

gî & à qui rien n'eft caché dans Ta venir, peut 
voir ce que Thomme doit connoître ou igno- 
rer. 'Quant à ce qu'il nous eft nécef&ire de ûr 
voir, il eft de la (buveraine bonté de nous le fei- . 
re CDnnoître d'une manicrc claire tcJlc que 
l'exige la mefure de notre intelligence qui eft bor^ 
née. Par conféquent dès que les règles du bonw 
heur font divines , il eft clair qu'elles font cer^ 
taines ^ évidentes (28}. 

CLXXXIX. La juJMce de Dieu , eft cette per- 
icCv.nn qui employé les moïens les plus propres 
à maintenir Icsrcirles qu'il a établies pour iebon- 

^ui des êtres inteliigem^ & à empêcher que 

cet 
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tjnion natmlk de la reRgion avec k Lonh. ^c. 1 2 1 

icet ordre fage ne foit troublé. Mais ces moïens 
ne peuvent pas êtxe contraires à la lagelFe & à & 
bonté infinies ^ paroeque les attributs divins ne 
peuvent jamais être oppoiës entre eux. 

Nous ne devons point accufer la juftice divine 
de ce qu'elle punit les aftions contraires à l'ordre 
établi^ par la privation ou le refus des biens. Sfc 
cette privation eft néceflaire pour maintenir l'or- 
dre & le fyilème du monde 9 la, bonté divine /oU" 
yerainement Jage^ doit eiie déranger m érdre? 

Il eft railonnable de craindre la jufiice de Dieu, 
c'eft à dire d'avoir de Taveriion pour un ^^^^ que 
nous prévoïons qui fera prive des biens cSc ex- 
poféauxmaux, purccqu il déplaît à Dieu. Cette 
crainte n'eft pas oppofée à Tamour de Dieu, elle 
en eft une fuite & un effet. U eft naturel de craindre 
dé déplaire à quelqu'un qu'on refpeâe , qu'on ché* 
tit^ & de qui on a reçu de grands bienfaits. 

La fagefle & la bonté de Dieu réproùventla ci*ain- 
te fans am(; iir ; & une telle crainte enfante la fuper- 
Jlîtiony qui eft oppofée au bieii , qui eft la four- 
ce de l'erreur, du fanatisme, de la cruauté, ks-o 
quelles ne peuvent qu'opérer la deftruâion de la 
fociété (i72), . 

CXC. Ce développement fuffit pour nous faire 
connoître ce que c'eftque la Religion, & combien 
elle eft liée avec notre bonheur, l^a religion con- 
lidérée dans l'homme, ^ la cotmoyjhmé de Dieu 
jointe au defirde le connùùre deffiontuge, (^ de vi^ 
vre dune manière qui /accorde avec cette connoijjiau 
ee. Cette définition n^eft pas ditKrente au fonds 
de celle qu'en donnent quelques perfonnes qui la' 
tichniffent la gloire de Dieu inamfeftk.. Car la 

|;loire de Dieu indique ou un rapport entre les at- 
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tributs divins j ^ la connoijjance qu^en ont les êtres 
intelligens ; ou dans ces êtres , une plus grande 
connoiffance des attributs divins. Manifejler la gloi- 
re de Dieu^ ou autrement glorifier Dieu^ c'ell: à 
dire, agir conformément à cette gloire^ c'ell tirer de 
la connoiffance de Dieu ^ furtout de fa volonté un 
motif prépondérant pour nous déterminer à faire ce 
qui convient à notre nature: par exemple, fi quel-, 
qu'un donne Taumône à un pauvre en vue de 
Dieu^ c. a. d. parcequ'il penfe dans ce moment, 
que Dieu veut que nous foulagions les indigens. 
Faire fes efforts pour connoître de plus en plus 
la nature divine , adorer Dieu, (172^ laimcr 
(187)5 lui obéïr (183), mettre en lui fa con- 
fiance (186) 5 rhonorer par im culte mêlé de 
crainte & d'amour , & s'étudier à lui plaire, 
(289); voilà les principaux actes de religion, qui 
font autant de fources fécondes de plaifirs vrais 5 
pui*s, &folides (185^. 

CXCI. La Religion (190) intérieure confifte 
dans les aéles de famé. Ou elle cft naturelle c. a. 
d. fondée fur ce que Ja raifon découvre par la 
contemplation de la nature; ou elle eft révélée 'j 
celle * cy qui eft la confirmation & la perfeâion 
de la religion naturelle , Dieu Ta fait connoître 
aux hommes par des moyens furnaturels (182). 

La religion extérieure ne peut être diftinguée 
de Vintérieure que par abftraélion. On entend par 
cette religion ou un corps de doélrine , adopté 
comme vrai, fur la nature 6f la volonté de Dieu 
fur la manière de s*y conformer : ou Paffeînblage des 
actes extérieurs qui fervent à manifefler la religion 
iiUérieure, • . • 

* Tout aéèe extérieur fait dans le deffein de fui- 
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FintÊiitim 4b la PrmdmM ou de Je confor-. 
mer à fa vQh^é y eft Uû- aÔe de piété ^ & faic 
partie de la religion extérieure. Aioli, en fui- 
vant la définition que nous en avons donnée, cri 
ne peut regarder comme un acte extérieur de re-^ 
UgiQQ, celui qui ©fit. oppofé à fon efprit ou à la 
religion mtétmr^ Et l'efprit de religion pro- 
fcrit tout a£):e qui ne s'accorde pas avecl<^regle»^ 
de la feUcité. 

Dieu n'agrée par. tout ^c/V pour fa gloire-Ci 9^)r 
îl n'y a que cejui qui y tend réellement qui lui 
plaiiè. Le vrai zèle abhorre toute elpece de mé- 
chanceté, il eft porté à. la douceur, il tolère, à 
fe^emple dePku même, ceioc qui foçt dansTer^ 
X^uK , & il rfeB«)loye d*autre fQroe que cdle ^ 
des raifonnemens pour inlb'uire & pour gagner 
la confiance de ceux qui fe trompent ou par er- 
reur ou par ignorance. La vraie rcligiou doit 
ynir les homm^ au lieu de les divifer. 

CXCII. Fjum 1« aôionç qjri oui pour motif 
principal la religion, il y en a qui n'ont d'autre 

but que de remplir lame de plus en plus de la 
connoiifance de Dieu par la méditation de fcs di- 
vines purfeclions , (172) & d'enflammer fa piété 
§c amour. par lapenfée <fe ies bienfaits (i S/}* 
T^ut œ ^ue ^'homn^e fait uniquement.pour coi> 
^tre Diea de plus en plus, .& exciter en lui- 
même la penfée vive de foi^ rapport avec laDi* 
yinitéj s'appelle ^«A^ ii/vm. . • . 

^ V • . -, ... 

- CXCin, t'urûoq de l'ame .avec le corps eft 
tdle.qw non ibul^mant )'ame ^ befpin du corps 
|!oiit siimîfililer Aux «itres fes penfées, mais ënt 
qi| ^ fan« ly^ ftès foavenç - elle, ne pourroit 
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pas donnér à fes penfdes la clarté, la confiftance 
& en quelque forte la vie. C'eft la raifon pour 
laquelle le culte extérieur ejl nécejjaire à F homme, \ 

Ce culte ne fignifie rien s'il n'eft la marque du 
culte intérieur ; car un terme auffi refpeftable 
ne peut pas être employé pour exprimer un culte 
qui n'a d'autre objet que Yojlentation-i un culte 
hypocrite , vain , fuperfîciel , lans aucun fenti- 
ment de piété, & qui n'eft que grimace ou le 
mouvement d'un automate. 

Il n'y a aucune partie du culte intérieur & ex^ 
térîeur qui ne contribue à l'accroifTement des plai- 
firs vrais , ce qui montre combien la religion eft 
aimable à tous égai'ds. On s'écarte du deffein 
de Dieu , fi en î'enfeignant on ne lait que la 
faire haïr. 



SEC T I O N VIL 

De la Fertu. • . 

CXCIV. Tl y a une diftance infinie entrelebon- 
• ' heur deftiné à l'homme & celui dont 
Dieu n'a point ceffé de jouïr & dont il jouïra 
éternellement. La félicité de l'Etre fuprême eft 
fans aucun mélange ; toujours la même elle n'eft 
fdfceptible ni d'augmentation ni de diminution, 
ni de fucceffion. Elle eft Veffet nécejfaire de la 
tonnoi^anc^ très parfaite qu*il a de Raccord parfait 
^e fes décrets avec fes attributs. La félicité de 
l'homme eft bornée, parceque fa nature l'eft; & 
les limites qui la çirconfcrivent doivent répondre 
I au 
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au dcflein du Créateur dans la conftriiftion de 
rUnivers. Ceft dan.^ ces deux caules que nous 
trouvons la raifon pour laquelle ii ne parvient 
pas tout d'un coup au terme du bonheur qui 
hii eft sBSgaéj mais que ce bonheur fufcep. 
tible d'augmentation & de diminotion doit crat- 
tre par dégrés & fuivant Tordre que la Providen» 
ce a (itabli. Une partie de cette félicité dépend 
des caufes naturelle.^ ^c'eft à dire de la conjliîution 
intérieure de Fhomne ^ de fa Uaijon avec les autres 
créatures] (183}: l'autre -partie, outre les dons 
que la Providence di&enfe à chacun, dépend de la 
confonnité de nos aoionslilms avec les règles que 
nous avons tracées fe6t. 3.4.5.&6. Ceft decet- 
te dernière partie dont nous alk>ns nous occuper. 

CXCV. Pour être véritablement & conftam- 
ment heureux 9 il ne fiiffit pas que la vie foit en- 
trraiélée d'aâions bonnes & mauvailës; ces vu 
. ciffitiides de bien & de mdiônt OKitrairesà Thar- 

monic confiante qui doit régner entre nos aftions 
& nos devoirs, & fans laquelle on ne peut être 
heureux. Moins le cours de -la vie offre de fu- 
jets de repentir , ^us càle eft agréable &; ièmée 
de plailirs. Ainfi une vie toujoorscoitfbrmeaux 
règles , perfévénonment appliquée à faire le bien, 
eft fans contredit la plus agréable, puisqu'elle ne 
laiffe aucun fujet de repentir. Comme on ne dit 
. pas à\in homme , qu'il jouît de toute fa raifon , * 
lorsqu'il n'a que que]k}ues intervalles lucides ; 
pareillement on ne peut pas dire qu'un homme 
eft heureux, lorsqu'il n'^ bon que par interval- 
les & dans quelques occadîons. La {dus légère 
oppofition entre le devoir & la conduite.produic 
de mauvais ^ffet$ ^ car elle uous prive de certains 
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inem^ & ùous occafionne au méim As regrets, 
ce qui ne peut être qu'au préjudice de notre 
bonheur. 

* 

CXCVL L'âme ne peut parvenir à celte har- 
monie confiante qu'autant que ièa iitemh 
m0hns feront toiqôurs emtfmnes mtx regks que 

Dieu a préfcrites (29)*: 2^. que les motiis de fa 
détermination (7) Icront nobles & relevés; s"", 
que ceux-cy auront de force & d cflicacité pour 
porter rameà choiiir ce qui convient a&nature. 

CXC Vm. On a vu plus haut quelles font les 
règles de nos aéHons ; il nous relie aauellement 

à examiner quels en ibnt les motifs les plus nobles, 
&. la manière de les rendre plus propres à agir 
promptement fur Tame. 

* Tout motif qui fait pencher la volonté a fii 
. Iburœ dam le preflèntîment ou la vue daireque 
telle aâioo out^e Mufficm ftra firivtecletelsou 

tels effets. Ces effets , comme nous TavoD^ vu, 
(39) font ou néceffaires, c. a. d. inféparables de 
l'aétion (161)5 ou accidentels , c.n.d. qu'ils dépen- 
éem de cmfes natmelles étrangères à celm^ agi$, cm^ 
SingenM^ nmabksy & fur tout des jugemens & 
lies aâions des antres > tds que la loumig^, ks 
immeurs , ks rkhejjes &c. Les effets nécdfaires 
comprennent deux efpeces de plaifirs. Les uns 
font produits en nous par la connoiifance du rap- 
port del'aélionavecnotre nature (41): lesàutres 
naifTent de la connoiifance de fa oof^mnité avec 
-Tintention&ki'VoiontéduCréatmr (177). 

Les motifs qui fe tirent des effets accidentels 
ne font point repréhenfibles, car étant une fuite 
^ Tuaion étroite qui d^t cnue les hommes & 
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entre ceux-cy & les autres crdaiures,ilsfoûtlé* 
gitimes & bons pai* conféqueot. " 

Les biens périiFables & dont l'acquilition ne dé- 
pend pas de nous 9 maisdela fprtune, peuventêtre 
ddirésânscrime, parcequ'ik peuvent contribuer 
ï notre bonheur (63). Mais ces moti& n'ont pas 
^autant de force pùur établir îsf accroître notre bon- 
heur^ que ceux qui fe tirent des effets néceflàires 
lesquels produifent ces deux fortes deplaifirsque 
nous avons indiqués. Car en tout tems ^ en 
tout lieu, rimpreflkm deceux-^eft toujours tdle 
qu'elle peut faire entrer dans la route du bon- 
' heur ; & c'eft pour cette raifon qu'on les regarde 
comme les meilleurs & les plus nobles; Au con- 
traire dès que l'amc n'entrevoit qu'une foibie 
efpérance de jouir des biens fragiles (Scpériflables 
qui font Tunique objet de fes deiirs , fon aââvité 
s'éteint, elle languit fans force & .&ns courage 
(128). U faut donc travailkr à fe pénétrer td- 
lement des motifs les plus nobles que ics^iutres ne 
dofninent pas^ ou n'iniluent pas uniquement fur 
la détermination. 

CXCVUL Bfertpeudeconnoltie&d'approa- 
ver les grandes maximes c. a. d. celles qui atta- 
'dientun mérite réel aux aétions conformes à la 
nature, quoique ces aélions ne foient point ré- 
compenfées ni fuivies des honneurs qu'elles méri- 
tent, 11 faut faire fruélifier ces iemences de ver- 
Uj, de maoierequ'on puiflë dire avec Ajax: Mon- 
trons mus par ms Otum. Le moYen d'y réuflîr 
cft d'acquérir h facilité foit de bien juger j C. a, 
d. de diftinguer les caufes des plaifirs vrais de cel- 
:les qui n'en ont que l'apparence, foit après les 

• '«voir 
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- tcrcâr çtmmn, de choifir fans peine eequiejlbm 

agréable à Dieu, 

CXCIX. La Fertu eft cette force de T ame qui 
amfifie à dljlinguer aifément le bien du mal, & à 
être dans la ferme réfolutitm défaire k bien^ parce- 
^il eft conforme à Uk nature de P homme & à ia 
volonté de Dieu* 

Delà nous tirons les condufions fuivantes: 
ï**. La vertu ne confille pas à fe conformer aux 
régies arbitraires par lesquelles chctque peuple ou gran- 
de fociété attache à certaines avions le mépris ou la 
gloire. Cette idée de la vertu eft fort commune9 
mais fort dangereufe. Car la diffâ^nce du bien 
& du mal eft fondée fur la nature qui eft immua- 
ble (29) , &non lur les opinions incertaines & 
changeantes des hommes , ni fur l'apparence de 
quelque utilité pallagere (44) , ni fur des loix 
imaginées par Tambition, qui nepottvantemploîer 
la forcey fupplée par la ruie. 

^^ La viriv eft une, & néanmoins etteeftfuf 
ceptiblc de dégrés; car les ans ont plus dj facili- 
té que d'auD'es pour connoître le bien & s'y at- 
tacher, & plus de fermeté dans la réfolution de 
. ne vouloir que ie bien. On peut auffi avoir don- 
né plus ou moins de preuves que les attraits du 
vice ne font pas .cap2U)les de détourner de la voie 
droite. 

Si donc on compte pluHeurs vertus, comme 
les vertus cardinales ôcc, cela ne fignifie autre 
chofe,liuon que la vertu produit difFérens effets 
. & nous porte à des aâûons libres de différentes 
e^éces; dont nous avons donné l'analyfe dansl^ 
cfaap. précédiens; mais c'eft toujours la même 
vertu. " . 3«^. 
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Jj*. Ariïlote définit la vertu; la midiocrtti: la- 
quelle confifte à éviter le trop & le trop peu. 
Mais il eft évident que cette définition eft trop va-» 
gUe & dévek^pe peu h nature de la vertu» 

ce. 4**. Nous n'approuvions pas qii^on exclue 
de Hdéc de la vertu le defir de trouver dans fesbon- 
ties actions la joie dune bunne conjcience, Ceft la 
nature qui nous impire le delir d'un tel plaifir. 
La morale doit être conforme à la nature & nd 
pas nous faire des devoirs qui la détruilèiît; 

5**. Il y a éertaines aéHons qtii ricnneût ccm^ 
me le milieu entre la vertu & le vice, & dontofl 
fie peut pas dire qu'elles rendent Thomme ou 
vertueux ou vicieux ; car nous entendons par yer- 
tueusi celui qui fe conduit par les motifs les plus 
parfaits (19)9 & par videux celui qui eft toujouM 
porté à contredire la nature^ 

CCI. Quels font les avantages de la Vertii? 
Nous parlons de la vertu qui fans méprifer nire- 
chercber uniquement les récompenfespalïàgeres^ 
toais contente de ceUe qu'elle trouve en elle mê- 
me, toujours aétive & toujours uniforme, met 
Tame dans un état où ellé n'a jamais lieu de fe re- 
pentir. Brutus a t-il pu dire avec rai ion : JuS' 
tpik ce moment fai cru que la vertu étoit quelqut 
thofe de réel, mais je vois tien que çe rCeji qu'un 
nu^Jans réalité? 

La raiibn qui donCulte la nztmt des chofes, & 
rexpérienceàui nous apprend à connottre les cair- 
ftspâr lés dfêts, ^'accordent à nous convaincre 
que la vertu ejl belle & inréparable du bonheur dô 

l'homme^ JNous pouvons d^e avec luveaal: Il 
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liy a tenmiment qtim vuHmfm vivri tranqmBe^ 
i^efi ditre vertueux. 

CCII. La vertu ejî belle; car de rharmonie & 
du concert formé pur les différentes aèiions de h 
vie refaite un tout régulier que Taise peut confi- 
dérer plus ou moim long-tems, (ans fatigue , 
d'une manière claire & agréable ; & toutes les 
fois qu'elle voudia le coîîudcrcr , elle y appercc- 
vra quelque chofe de nouveau qui fera infaillible- 
ment fuivi (le plnifir. Tel efi: le caraftere du 
beau* On appelle beau moral^ celui ()e la vertu^ 
pour le diilinguer des autres efpèces^ beau. 

On aime à voir non feulement une vie tou-^ 
jours égale au milieu de la variété des affaires^ 
miis encore les motifs nobles qui fout le princi- 
pe de cette uniformité. 

Çiii eft ce qui ne voit pas avec plaiûr le por- 
trait ^un homme de bien? J'appelle un homme A 
tîeuf. oalui qui eft plein de confiance en Pieu , qui 
brûle du deiird'ohliger, qui eft indulgent pour 
les autres & fevèrc pour lui mane, qui eft hon- 
nête homme fans aucun motif d'intérêt, dont la 
conftancc eil k répreu\' e de 'la crainte & de la 
ileduâiûn, qui n'eft ni déshonoré par l'avidité, 
jii tourmenté par le defir immodéré de la ^loire^ 
des hQnneur^& de U domination ; eqfiia quu corn- 
me l^of dans lé creufetj ne brille qu'avec plus cl écbt 
après avoir été éprouvé par le feu de F advcrfitéy & 
qui fentant fa dignité & l'élevatioa^d® fou ame> 
£2 respecte lui-même. (47) 
. ' L'ame eft tellement dilpûlee que le portrait 
de l'homme de bien tel que je viens de le pein- 
dre doit produire fur eiUe foa «flk naturel, c. 
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a. d. excitar en elle un lentimcnt de plaifir plii^ 
vif que se k peuveac iaire ks bêmis ph^* 
qagi (47)- 

Outre le fentiment d'amour qtfînfpire la ver- 
tu, elle produit encore Tadmiratiofi & le refpoft. 

El il if til pas iiLCcilairc pour cela de s'app^fan- 
tir fur la grandeur & Futilité de fcs effets. La 
première vue nous découvre dans la vertu une 
îupériorité qui affieck agréablemeat l'ame , & qui 
avant tout raifonnemeut lui imprime de la v^né* 
ration & du refpeél. * - 

Camille eft banni de Rome, après lui avoîf 
rendu de grande fer\ices; il a[)prcn'.l le malhcuf 
qui menace fa patrie, il oublie auiîitot fon état 
de prolcription pour ne s'occiiper que du danger 
comoiun. Son courage ne connoit point de pé- 
rils, jusqu'à ce. qu'il ait te âds&Élion de la délif 
» vren Que la pcnfée d'une «die aâiop eft agréai 
ble pour celui qui la fait! Qu'dlemçrimederes^ 
ped à ceux qui la lifent. 

Rien ne prouve mieux combien la vertu force 
au refpeâ,. que le chagrin des ennemis de Tboilt 
me de bien, qui ne peuvent pas s'empêcher d'Itrpf 
aulfi lènûbles à la beauté des bonnes aâ:ionâ,quQ 
le font les autres témoins équitables. SefentanS 
prefFcs p:ir une force fccrettc à re(pedcr celuj 
(ju'ils haïlibnt , ils ne peuvent fouicnirlong-tcms 
les combats d'un cœur a'jitc. Ou ils ccfTl-nt de le 
ha'ir, ous'iis ne peuvent vaincre leur haine, ili 
cherchent à & faire illulion fur le mérite de leuE 
fimemî> pour & ibuÂ^aîre&la néoei&té de le res* 
pèâer. Jb attribuent àmauvaife intention ou à 
de?- motifs bas les actions les plus innocentes, donÇ 
ils diicnt que leiaux éclat en rmoofe. Ils appel- 
lent ià vertu» fow vêtixi di théêirH ^^ijpir^ 
i \ l % cet 
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cet indigne moïen le rendre d*autantplus mépri- 
fable que Tédac de fk vertu fera trompeur & it> 
lujwe. 

CCIII. La vertun'ej} j (vnaîs ffiallieureufe. L'hnm- 
me véritablement vertueux, qui cft avec pltni- 
tudc de cœur & fermement attaché à l'honneur & 
qui par conféquent eil plus en état de réfiftor k 
l'attrait du vice, en quelque étatqu'il fe trouve, 

Su'il agiflè ou qu'il n'agilTe pas, n'a aucmi fiijet 
e rougir de lui-même. 

Je fais qu'on m'objeftera qu'ordinairement les 
bons font dans TafEiftion, & les mtchans dans la 
profpéritc; mais, ou on prononce des mots vui- 
des de feps, ou on ne fait pas réflexion qu'oa 
peut être heureux au milieu des douleurs C^r* 
89). Si la fortune s^obftine k traverfer les 
defleins de 1 de bien, fans doute il eft 

dans raffiiélion, mais cette afhiftion eft fans in- 
quiétude. On peut compenfer le vuide que nous 
i:auiie Tadverfité ou la privation des biens exti^ 
rienrs par le ibuvenir des plaiûrs pailés , par la 
paix & la tranquillité queprocurerefpéranœd'un 
avenir heureux, &furtout par le fentiment agré- 
able de Lcuc force d'ame qui fait k caractère de 
l'homme vertueux. 

CCIV. Si la vertu ejl belle C202), fi elle eft 
heureufe (203) , il eft jufte de cherdier dans k 
raifon & rei^érience des moïensd'étie vertueux: 

La notion de vertu renferme trois chofes ^99)9 
l^ juger fainement du bien & du mal; 2°. être 
conduit par des motifs nobles. 3°. favoir fe dé- 
cider promptement: par ces motifs pour choiik& 
fnre œ qui convient à la nature. 
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Nous avons indiqué plus haut les carafteres 
desjugemens làîns ou défeftueux fur le bien & 
le mal. Nous avons auffi expofé les caufes de 
cette efpece de langueur qui fuit une connoiflao-r 
ce vraïe & diilinâe du bien (78). Ainfi il faut 
aâueUemeiit examiner comment on peut acqué- 
rir une facilité permanente de juger fainement 
du bien & du mal, & de s attacher femwnm au 
bieucQtuiu. 

CCV. Toute facilité» fôit corporelle 9 foit fpî- 
rituelle, s'acquére par Te^mAce. Ce que Ton ftit 
rarement , on a de la peine à l'entreprendre , & 

ce n'eft qu'avec difficulté qu on en vient à bout. 
L fnut donc de l'cx-crcice pour acquérir la faci- 
lité de cQtmoître k ùicuy & celle de k dejirer ^ de 
le faire. 

Quaxit à la première on ne peut acquérir la fa- 
cilitê de diftinguer le vrai bien du faux qu'en écar« 

tant ou réformant ce qui peut corrompre le ju- 
gement. Or une des principales chofes qui 
corrompent le jugement, c'ett, V éducation panicu" 
Uere ou publique. Nous avons vu (35^ que les . 
préjugés de famille ou de nation 9 ceux qui font 
propres aux initituteurs & à ceux qui font char* ' 
gés des premia:e$ ann^ d'éducation , ont cou*» 
tume de fubftituer à la connoifTance du bien que 
la nature nous donne'par le moïen du fens mo- 
rai 5 de faullès maximes de conduite, auxquelles 
les jeunes gens s'attachent comme à des règles 
certaines & indubitables. Ceft ainfi que la fu- 
perftition fe gUife dans leurs ames flexibles 9 & 
que fins examiner ib conçoivent de Taverfion 
pour toute cérémonie religieufe quin'eftpascon^ 

forjQq ^ leur cultes c'efl de la mène marner e que 

I 3 $ ift*» 
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s'introduit ottCe coutume de fe motquèr ifelinç. 

ligion, pour avoir la réputation d'efprit (upérieiir, 
c. a. ci. de méprifcr la Divinité^ pour avoir larêpiiîti" 
t'wn d'être fagf. Delà naillciu encore les Ymms 
nationales, l'orgueil d une «ation, le mépris de 
tout genre de vie qui n'dt pa« adopté dans liEifo*> 
ciété ou on ië trouve &c. 

Nous n'adoptons pas te (entimém de cem qui 
penfent que tous les huirancs ont inie cgalc apd- 
tude à Tclprit, & que la Iculc diflercnce d'édu- 
cation produit celle des efprits. Chaque hoinme 
a en naiiiànt un efprit & un caraéterequiluiibnt 
propres & qui différent de ceux des autres ("^9). 
Mais tiàication fondée fur la eumfiti & le défit 
^imiter naturel aux enfans (.^5) a la force de con- 
trebalancer les pcnchans, de les dompter en les 
oppofant les uns aux autres, & luit la- les pré- 
ceptes & les exemples, foit par Ttebitude, de 
faire qu'un pendiant devienne dominant. Vh»' 
bitude furtout tient lieu de raiibn aux en£uis^ 
& lorsque le teins de ra^^ner eft venu, finivent 
elle continue d'exercer fon empire & de faire tait- 
re la raifon. Comme il eft difficile d'empccher 
dans le corps un mouvement qui, volontaire dans 
ie commencement , eft devenu enfuite maclùnaï, • 
il en eft de même des erreurs & des payons qtre 
raine a contraâés dans le tems qu'elle commence 
k difc^mer les régies du bien du mal ; elles dè* 
viennent une iccondc nature, & ce n'cftquaveç 
ia plus grande peine qu'un peut les extirper, 

CCVI. Si Véducatim a beaucoup dlnâuencè 
pour corrompre Telprit y eDe n'en a pas moins 
pckhr k former & lui donner la fedlité de jugef 
{ainemejQt du bien. Ceux qui font chargé dacet 
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tmpkd intportafit ddivent veflterà fomerk cerps 
comme feJprU. 

La diljx)fition du corps fax^orifc beaucoup celle 
de Fanie à recevoir ou à écarter plus aircmcntle9 
prciiî^^c^. -P. ex. une éducation molle non feule- 
4nent empêche le corps d'acqitcrir de la vigueur, 
mais encore accoutume Tame à rejetter toute rè- 
gle de conduite qui exigé de la peine 9 du travail» 
de te fermeté dans les fouffrances. S'agit - î! d*cn* 
treprifcii qui demandent de la hardielTe & de la 
vigueur pour les former, de la coiiflance pour 
fupportcr les contretems, de la force pour mé- 
pnfer le danger , Famé, qui n*a reçu qu'une édu- 
catKHi molle, Tentant que les forcer du €orp&€^ 
Tefolènt, ne ie déterminera jamais ou au anoins 
que diiEcilcment & avec lenteur à entreprendre 
ce que»lç circonilances rendent nécelTaire. 

C'eft i^owT cette raifon qu'une éducation mâle 
doit préparer aux exercices militaires. Mines & 
Lycurgue voulant former des citoïens capables 
d'affronter toutes fonb^s de dangers pour lapatrie, 
ohC cofrmienoé par recxMnmander les exercices dil 
corps. Hommes & femmes, tuus CLoieiit obli- 
gés au travail. Les hommes furtout s'excrçoient 
à lacJiaJfe^ à lacmrfe^ s' accoutumoknt à fouffrir la 
faim^laf(nj\ lefroid^ le chaud. Les Lacédémoniens 
portoicnt même les chofes à l'excès ; car au rap- 
port de Ciceron^ ib amdmfoint kurs enfahs au^ 
près if m ait ils les frappoient jusquàfaire em^ 
1er beaucoup de Jangj q^^^^ que s /(As jus qu à les 
faire niourir ^ fans.cependaîU qiion entendit aucun 
cri m gmijijhnent. 

CCVIL Pour aider ks eafaiis à acquérir la fa* 
dlîté de dtflinguer promptettent; le bien éx mù% 

1 4 a 
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jH fkut les emçêcber de oontraâer l'habitude de 
ju^ de ce qui eft bien ou iml par l'c^irnoo de 
leurs égaux , par le profit qui leur, en revient, ou 

par la grandeur des rccumpenfes qu'ils ont çour 
tume (fe recevoir ; il faut au contraire les accou- 
tumer à en juger par ce qyi eti fpi r même efl bien 
ou mal. * 

On doit leqr faire éviter les irumaifis ctmtr 
fagrdes 9 les encourager à être vertueux & à n'en 

pas roussir, n feut entretenir, animer, diriger 
leur curiùfité &leur aàïyué. 

CCVni. On réuflira à diriger cette eurioûté 
ou cette inclination à obi^rver , li on veut pro^ 
fiter ^ çircmlianeef pour leur faire remarquer 
comme en jouant, quelles font les fuites de leurs 

aftions & de celles des autres, qu'il y a un ordre 
immuable dans la nature des règles de conduite 
qu'elle dî8ie à tous les hommes. On évitera furcout . 
)es erreurs qui ië gMkni aiie|2)ent dans les Qbfer- 
vationS) pu dans I^s çonçlujfipn^ qu'on en dire« 
jCes règles deviendront de plus en plus iàmilierés 
aux jeunes gens, parceque cç ne fera plus fur le 
rapport d'autrui, mais llir leur propre fentimcnt, 
^ par 1 ufage de le^r r^pnqu ikierojit convain- 
cus de leur vérité. 

Il eft dangereux de charger k mémoire de pré-' 
cq)tes mal expliqués pu p^u compris , & de fiati- 
gcuer de jeunes eô>rits peu fufceptibl^ d'une lon- 
gue r.ttention pi des raifonnemens profonds 
iliioncés d'i^n ton férieiix. La foibleflê de cet 
âge lui infpire de Faverfion & du dégoût pour tout 
^e qui eft difficile à entendre. Ceux qui emploient 
^ntinuellement la tmeur des peines pour çon* 
f[)lîre Iss jeqnes gens , n'ep fetîraitif autre ava& 

tagç 
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tage que de leur retidre les avis infupportableSf 
& de leur faire regarder toute n^e comme un 
fardeau pefant dont ils fe déchargeront auffitôt 
qu'ils le poux roQL 

CCIX Quand on efl: pai'venu à lage de la ré* 
flexion & que la raiibn eft plus devéK)ppée, on 
doit travailler^ par un exercice continuel^ à acqué* 
rir de plus en plus la facilité de juger Ikinement 
des choib. Ccil pourquoi il fauc i". cunimen- 
cer par foumettre à un nouvel examen toutes les 
opinions qu'on arefue.s dans Ion enfance, (i^qu on 
a> pour amli dire, fuccées avec le Jait (i 7}. 

2\ Il faut fe rappeller toutes lesaâionsqu^on 
a faites dans la joiuiiée^ [œ confell donné par 
les Scoidcns eft puifé dans Pythagorc], & fur- 
tout les principales époques de fa vie. Cette 
pratique îervira à corriger les erreurs dans les- 
quelles on fera tombé , & fi on ne s'eft pas trom- 
pé , à avoir plus de facilité dans la fuite d'éviter 
Terreur 9 lorsque les occaûons & les drconiian* 
ces feront les mêmes. 

3**. Il n c'il pcrlbnne qui ne juge dignes d'at- 
tention les ju^emens qu'on porte fur fes aâions 
& fur celles (T autrui; & cela eft raifonnable. Soit 
«que ces ju^emens foient juites, foit qu'ils foient 
^ déraiibnnables 9 on en retirera toujours l'avan- 
tage de ne pas trop lier à foi* même» lorsqu'il 
s'agit de prendre une réfolution. • 

4.**. Il eft avanta2;eux délire & d'entendre foUr 
vent parler de queftions de morale, & même de 
lire le pour & le contre. 

5*. Rien n'eft plus utile que les avis d'un vé- 
ritable ami ; mais ife& un avantage très rare que 
d'en trouver un tel. 
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6^ Qoand on vetat fincénement Te corriger, 
on profice même de la manvaife dlfpoditiofi de 

fes ennemis, qui, aveugles ordinairement far leurs 
propres défauts, ont des yeux de lynx pour ccu^ 
de leurs ennemis. , 

* 

CCX. FaâTons à préfent à la féconde partie de 
la vertu qui amû&e dans une difpofition & une 
fdoSté habituelle de faire le bien qu'on connoît 
(205). Elle eû Uce étroitement a\' ee la premiè- 
re. Pour acquérir cette facilité, il ftut travail- 
ler à écarter ou à détruire, autant qu'on le peut, 
toutes les caufes capables d'affbiblir Tame , ou de 
l'empêcher de patiquer les devoirs qu'elle a eu 
twfMage de conna/tfn (77). 

Ceux qui font chargés de Féducation du pre- 
mier âge doivent veiller à ce que les enfanvS ne 
contractent aucun penchant dominant. C'eft 
pourquoi ils leur rifuferont beaucoup de choies 
dans la crainte qu'en luivant toujours leur goAt 
ils ne vinfieat ^ cootraâer une luèicude dont ils 
ne pourroient fe délivrer. 

Comme les cnfans aiment à imiter il eft bon 
de leur préfentcr de bons exemples & de les ac- 
coutumer ainfî à fe donner réciproquement des 
marques de bienveillance. 
U faut aufli leur apprendre à faire attention à 
^ que leur fuggère le fens nwrâl^ & à perfeâioh'i 
ner en eux celèns dont la finefle peut s'accroître 
par nos ibins. Un maître fagc & prudent doit 
être, pour amfi dire, la raifon des enfans & di- 
riger les inftincts de la nature , ccMnaie la rai- 
Sck elle mémte le fait, lorsqu'elle eft perfeâion* ' 
pée par Fégo & l'expérience, 

CCXI. 
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CCXI. Lorsque l'enfance a fait place à V^ç^eét 
k réflexion , il eft ncceffaire , pour acqucnr U 
facilité dQfmedêbùnmaâions y d^&'étuijKei^foiiaifr» 

Sity ion caraétere ( 799) fes penchans dominaos» 
ôoena) parceqii?ilsonth\piiac|pâleinaiâDce 

fur les actions (80). 

n n'y a qu'un /ong friqueta exercice qui 
puilTe domtcr un penchant dominant , c. a, d 
fimaoncer la |)eine qu'on reflënt à faire quelque 
âftoii ecmtraire'à ce pendant* Lé raifonnemenC 
ftôl n'èft pas^ capable deiproduirécttÇefibt C^8>. 
Il faut accoutumer Tame à joindre à la connaît 
lance diftinfte & raifbnnée de fon devoir , h foN 
ce de finfiinà de la nature ^ .de FimpreJJion des 
Jtm 5 de manière que ym le bien & Jenxïr porté 
à le faire ne foient , pour ainû dire, qu'une mô» 
me chofe. 

Ainfî qu*on s'accoutume donc à trouver du 

plaifir non feulement dans chaque aftion confor- 
me à la nature & h volonté de Dieu , mais enco- 
re dans une conduite conflamment bien régL^âé 
Cette habitude de réfiéchir fur foi - même ^k, fur 
la nature des objets, & défaire de bonnes aftions, 
donnera à l'ame la facilité de connoître ce qui eft 
' bon & de fe porter avec promptitude à le faire, 
lorsqu'on le lui propofera. 

Si on s'applique à conferver aux motifs nobles 
qui aeriffent fur Tame (197) toute leur force-, il 
ne iera pas difficile de vaincre les obftacles qu'oppo- 
fera le penchant qui porté quelques fois à fiiire le 
mal, qiioiqu'on connoifle le bien qu'on doit faire. 

Cejl par la force plus ou moins grande de Tinftueih 
ce de ces motifs nobles fur ra7ne^ qu'on peut juger ^ 
de fes progrès dans la vertu. Ce principe fait fen- 

^ ttflajuft^edeiâiéponiëde^i^énophoniquiétant 



Ï40 1. PART. 8ECT..m2)^ fa^^rtif. 

interrogé: j)ourquoi tm Général /upportoit Ji facile- 
mou des travaux ft pénibles pour le foldat i répou- 

CCXDi Les Anciens ont eoco» reconiinajidé 

d autres exercices, mais ils ne font pas fort utJ- 
les pour faire des progrès dans la vertu ; am^ 
fi nou5 n'en ferons pas mention. ^ - • 

La Révélation qui fait connoître les replis de 
rame, qm réveille fes remords, & indique des 
mcAens dé guérir les plaïes, loin de détruire les 
moïens d*acqnérir la vertu, que nous avons ini 
diqués , les appuie & lesétifle par des motifs plus 
nobles & plus efficaces (182). 
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DANS LAQUELLE APRES AVOTR 
DONNE LA NOTION DES LOIX NATU- 
RELLES, ON EXPLIQUE LA MA- 

, KIEIŒ DE LES APPLIQUER 
AUX ACTIONS. 



SECTION L 
CCXm. nTelle eft la nature de refprit hu- 



lieres à celles qui font générales, (& de cellcs-cy 
par dégrés à une connoilllmce diilinfte de Fen- 
chaioement des vérités entre elles. L'ordre de 
la nature ^ que la connoilSioce des règles qui 
qjprennent à marcher dans le chemin du bon-' 
heur, & la jouïflance du bonheur qui naît du de- 
fir defuivre ces règles^ croillent par dégrc &:avec 
l'âge. Nous ne pouvions pas luivre un meilleur 
guide, c'eft pourquoi nous avons obfervé cet or- 
d»e en traçant k route du bpnheur. ^ Nouselpé- 
rons que la lumière de ces principes en réj^dra 
beaucoup fur renfemble desconclufionsquinouà 
relient à démontrer , comme on dit , à prioriy & 
qu'étant venu à bout de faire cmprefulre claire- 
ment cette ffiauere;i il%a plus.aiië d'e^iiquer 
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main, qu'il s'élève des idées fingu 
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les ^mw que le^ philoibjMies ont adopté^ pour 
s'exprimer d uae mamôie plus précife. 



riJCXrV. H a> e qa'unt voïe po«r parvetàr 



pés de la tracer]. Il n'cft point au pom oir de 
rhf)!time de la changer; mnis il eft libre de la' 
fuivre ou de4ah^iidoûner (22). Quelque parti 
qu'a prenne, les effets bons ou mauvais qui ré- 
fiiltent de Ibn choij (oQt réglés par la Divinité, 
& font inféparables <ïe ce choix ; par conféqucnt 
ils font nécejfaires. Cette néceffité qui lie des ef- 
fets bons ou mauvais avec les aciipi}^ libres, peut 
s^appcWcï phyjique." - 

Pp rappeUe mora/^ > en tant que les aSions U- 
hrét "font ^onfiOries comme cmàfef w effets* 
Car rhomme efr entfcrement libre de ifàire 
CCS acaoïiS ou de ne les pas faire, mais rcilet 
l-éfultant de l'aftion ou de romiffion eft né- 
çejjaîre. D^où il paroît que cette néceflité n'eft 
point abjbfue^ mm cmdkiefielle ^ dans cefensqud 
ùû veut Q$téinàre m but, c'eft à dire agir dema- 
niere à parvet^ au bofAeur, & éviter le chagrin 
du repentir, fl faut iM«ndre tes moïens qui ycon- 
duilcnt, parceq«*fl'eft impolîible d'y arriver par 
UTiQ dired ion oppof ce, - ' ' 

"'Une choie eit mûrakment néceflaire , lorsque 
toppvfé nepeuf praduird m effet qti f accorde AveQ 
fiiftre bonheur y ou loisqu'entre dcNOX nieïenfi prô>» 
poiés Ti n'y en't^ (ptttn qui ibk compatible 'aveo 
le bonheur. Le terme de nécejjlté morale expri- 
rpe que cela ne regarde que les êtres int^lligens & 
leurs mœurs, quelle ne détruit point la liberté, 
giais qu elle ail diftinguée de la néGifliCé pbyfl^ 



au bonheur, fi 




^ nqueHe^esdhit^*libertéé. 



ccxv. 
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CCXV. On appelle obligation la néceflîté mo- 
rale 5 lorsqu'elle peut être connue de Tagent. 
L'aétion libre conlidérée en tant que nous fom- 
nies^'Obligés de la faire ou de ne la pas faire» fe 
çaë ^oir. Le devoir eft vrai 5 lorsque fon 
d^et nécelTaire ^ racquifition d'un bien yéri- ' 
table ; il c&fqux , ne profit qu'un bien ima- 
ginaire. 

L'idée d'obligation renferme trois chofes 
que rhomme qui eft obligé peut choifir entre 
deux états & préférer l'un à l'autre; 2^. qu'il y 
a une liaifon entre raâion qui dépend du choix 
&te bonheur délogent; 3*». que celui-cy doit 
pouvoir apperccvoir cette liailbn & fe détermi- 
ner par cette connoifiance au fcul parti conve- 
nable. De là fuit 4°. que tout mouvement de l'ame 
oui efi mrt^lmefa pécfffaire ^ confoiine à lard'' 
jon^ car on appdlç ta^otmjstble tout ce que la râin 
fon nou6 modU:^ çqniiQeim'& yrai. U fuit en% 
€ore5^decettedéfinit^bnque^obl^gationeft plus 

fjrande à raifon des biens dont rcnicmblc forme 
a nécejjité morale y & de la facilite plus ou moins 
grande de voir la liiufon qui fe ti'ouve entre une 
aâ^on & les biâa^ qu| en lopl; lar-fj^iite. ; ^ . 

• 

Il • - • » . 

CCXVL .Ce n'e(l: ças un défont dans cette dé- 
'finidon de ne pas faire* mention du Législateur j 
.ou de celui qui a eu le droit de régler que tels ef- 
fets bons ou mauvais réfulteroient de .telle aftion, 
pfin que la vue de ce r^ppoçt fut un motif pré- 
jpoftdérant ,ff?mf ^f^tffmmr à igtc ou à ne pas 

agir. Nous a'^j^moi^ F|as.iiçi comment Fpblv 
^tion^p;saj[^f ^ui^en^T^ elle exifie. NoAi^ 

ifidîqùôns les càraftères auxquels ou pe^Jt diftin- 
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il y en a pas. Quelque foît la caufe du rapport 
des effets bons ou mauvais avec raftion, U l'uf* 
i^c qu'il y ait obligation » toutes les fois que ce 
rapport erifte & que celui qui agit peut rapper-* 
eevoir avant de & détetininen Voilà ceqtienouf v- 
apprend notre fens întîme.. Que chacun de nous 

fe rappelle une aLlio}i lïbrê quil ait faite ; s'il 
Taprercoit contraire a ion bonheur, le repentir fuit 
ttéceffairement (41}. Ce repentir qui dt un re- 
proche humiliant, dont nous nous punifTons nous 
mêmes, décèle en nous'une cm^i^an in$im iok^ 

Qu^uiî ne uife pas que YidJc d'obligation n'eft 
pas ians celle de robéïffance; car fi on examine 
les motifs qui déterminent l'ame à faire ce qui 
plait au législateur ou à celui qui a le droit de 
commander , on verra que^ foit que ces motifs 
aient pour i^ncipe la crainte ou Tamour, ils fe 
téduifent en dernière analyfe au defir d'être heu- 
reux qui eft naturel à tous les hommes. Ceft ' 
obefr à Dieu, de fe conformer à ce delir qu'on 
peut appeller loi injlinà (1 i^^^ 

CCXVI. sitôt qu'il y a obHgatîon, il y â (iei 
rçgles morales qui indiquent le rapport de l'ac- 
tion avec le bonheur (24); &: fitôi qu il y a des 
règles morales que les hommes peuvent connoî- 
Q-e, iî y a obligation (215). La totalité des re- 
fies morales femblabks [c. a. d. qui regardent le 
même genre d'aétions libres] eft appellée hi mo* 
rak. Telles font celles qui fè trouvent dans te 
§. 158. Les loix morales qu'on peut dédui- 
re de la connoillance de la nature humaine s'ap- 
;pellent loix morales naturelles, 

' Ceft pourquoi Jps nutonoemer» ùtmm font 

borné 
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de k nature Kliirtaîne, ou [à pojlmori] par Vexpé^ 
ricnce, que telle aftion contribue au bonheur de 
celui qui la fait, donc elle elt conforme à iiiiui na- 
turelle; & réciproquement, dès qu'on alTure qu'une 
aâion eft conforme à la loi naturelle, il faut 
prouver qu'eUea rapport aU bonheur de rhomme ^ 
& que rhomme peut comprendre ce rapport. - 

Une action libre qui eft totUe entière confor-^ 
nie à la loi naturelle eft bonne ^ & celle qui lui eft 
oppolëe, efi: mauvaife. Je dis, toute entière^ c- 
a. d. confidérée ibit par rapport aux motifs qid 
déterminera la volonté , foie par rapport à la déter^ 
minatiùn que produifent les moti&. Les aâions 
^ confidér^s comme eiraâement conformes auï . 
règles morales font nppcWécs droites &: bonnes ^\ots^ 
qu'oiiles conûdère coiiime caufes de pkijirs vraisé 

CCXViLL Les kix, naturelles fint divines. Car ■ 
chaque re^e morale que la raiibn déduit de h 
nature vient de Dieu (24)* Donc latotalité 
ces règles doit être auffi attribuée à lamêmecatti 

fe très fage. C'eft pourquoi Dieu cil noiic Z<?- 
gtslateur^ c. a. d. quec'eil lui, qui, par un décret 
. digne de fa fageiTe, a réglé que tel effet fuivroit 
telle aétion, félon qu'elle feroit conforme ou op 
poCét aux krix naturelles , &. qui nous a manifefté 
& volonté 16). 

. Ces loix font différentes des confeils. Caîr 
Dieu ne nous a pas iculement montré les re- 
' glcs de conduite , comme un homme mon* • 
treunchemm & ne lefait pas, mais encore il a fait la 
natùré de l'homme de manière que tels effets 9' 
^qu'il lui a annoncés d'avance^ fuivent nécelfaii^ 
ment tdles aftkms. Il naos ri^mttpetife par. letf' 
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boQS effets qu'il a voulu être infi^arables deè 
bonnes aélions (217)9 & il nous punit par k» 
mauvais effets qui icmt joints aux mauvaifesw 

Maïs ou œs récompenfes &: ces peines font une 
fuite de l'ordre naturel des chofes, & noiisfont ma- 
nifcftéesparlaraifon, alors on les appelle ?/r/fî/re/. 
ks; ou elles font l'effet d'une puiliàncediftinguée 
de la nature, & Thomme lesconnoitparunmofca 
fumaturel, alors elles font f imaturelks. 

La nature ne laifie aucune aftion mauvaife im- 
punie, comme elle n'en iaiiic aucune bonne ians 
técompenfe. 

CCXIX. La queffion par laquelle on demande^ 
de qud droit Dieu a établi < te toix nàturèHea? 
m y qud eil le fondement du fcumr législatif 
de. h IXrimti'i revient à celles -cy ; Par quel 

droit Dieu a t- il fiiit l'homme td qu'il eft ? Pour- 
quoi au lieu de lui donner tout d'un coup la pîé- 
nitude du bonheur, Ty conduit-il par àémé&y 
iàns lui épargna ni les douleurs ni les gbk& de 
xipentir? 

Cette queftion: Dtqael dfvip necoavient 

à proprement parler qu'entre des hommes qui 
font tous égaux. La majeJU Divine exige (184) 
que nous demandions plutôt ce que Dieu fe doit 
à lui même que ce qu'il nous doit. DieU ne pou- 
voit rien dotmer aux hommes qui fût oontram 
à fes divines perfeâiofis; cè qu'a apu faire labs 
Uefler fes attributs 5 il Fa fait pour l'homme. Càr 
dans une fi grande variété d^etres intelligens, il 
a, félon fa fouveratm fagejje^ départi à chacun, 
& aux hommes par conséquent» m iégié ak boÊh 
heur déterminé. U a yuias conditions aùxqud», 
les il pouvoi^ leur acoardet le bcHiiMur» ftii J» 
i^Mteôtrer fon phn. La 
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La réunion de toutes ces conditions forme la 
loi de la nature. Il a donc pu l'établir comme 
étant un effet de la fageffe de la bonté fouyerai* 
nés. Cette loi ne fait aucm mal âux hmnmes. 
Si Dieu leur ordonne de s*y conformer , ce n^db 
pas pour fe propre utilité ; [car étant Ibuverai- 
ncmcni: heureux par lui même, comment les créa- 
tures pourroicîlt- elles augmenter ion boni leur?] 
miiis c'eftpour Tutiiité même des honimci) qu'il a 
voulu par un effet de Ion ironie bonté , que Thora- 
tiie trouvât le bonheur dans ÏQbHJfmct Ci79* 
î8i.) 

Ôn ne pourroit dire que Dieu fia pu itabUr 
ces loix-i que parccqu*On lUppoferoit qu elles dé- 
truifent la liberté de l'homme, foit celle qui eft 
Une fuite de fa nature 5 foit celle quil acquiért 
avec le temis. Or cette double libeité demeure 
fans atteinte. Ainfi, môme en confidérant la chofe 
relativement à la lib^rté^ Dieû ^ pour parler bu* 
mainement, a pu établir les loix Naturelles. 

En effet fuppofons que la loi naturelle détruife 
fe liberté de l'homme, en s'oppofant à des paC 
fions effrénées. Alors il# faudra admettre que 
chaque homme avoit le droit de demander à Dieu 
i|u'il formât le pbn de rUnivtas> non félon fà fa- 
'gefle, mais félon la fentaifie derhomme^ouqu*!! 
donnât à l'homme une autre nature. Où font 
les titres de ce droit? Où font ceux qui obligent 
la Divinité de fe conformer aux volontés de 
rhomme lequel ignore ce qui convient à Jalbu\'e- 
raine Bonté ? Kt quel avantage en réfulteroit - il ? 
Serait-ce dedônner à l'homme la funefie faqUtÇ 
île fe refldré plus miférable, en lui enlevanties 
moSensde connoitre le bien qui lui el^défliiié^ 

& <fe faite taire la voû laïutaire qui le découme 

K2 ih) 
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du mal. O heureufe impuifTanoe de rhofflme5 
de ne pas trouver le bonheur dans une vie de 
caprice 9 mais dans la conformité à la re^le& k 

ion devoir ! La vuûc liberté ejl d'obcïr à Dieu. 

Ceft mcconnoîtrc la natui'c de Dieu , l'idée 
de Tobligation (215) & celle des loix naturelles, 
(217) que de fonder le pouvoir législatif de la 
Divinité fur une pd/Jimee fouveraine à laguelk m 
m peut rijijter. 

m 

CCXX. Les luix naturelles ùtunt Divines (2 1 8)y 
îl fuit qu'elles font i"^, éternelles^ 2°. immuables y 
parceque dans les décrets divins on ne peut ima- 
^ïi(ix m fuccejfionnichangemnii 3"^. lmnesyfm&' 
que Dieu ne peut rien vouloir qur ne foit con- 
forme à là fouveraine bonté 4^ pr optât- 
^tiofmêes à la nature de fbotnme conformes aux 
attributs de Dieu^ parceque Dieu dans les décrets 
&; dans fes œuvres ne peut être en contradiftion 
ivec lui -même (^174). 

CCXXI. Vàccord de, phjieurs chofes differentei 
ffii concoures à la proiktSion de quelque bieriydX ce 
qu'on appelle perfeâHdh» Par conféquent les loîx 

naturelles font 5^ parfaites c. a. d. qu'elles font 
pleinement d'accord enti*e elles & conformes foit 
atix attributs de Dieu, foit à leur fin, gui eft de 
conduire l'homme au bonheur qui lui eft deiti- 
né. Dès qu'elles font parfaites, noqs en con- 
tluOnS 6^. qu'elles ne peuvent pBâ être regardées 
comme purement arbitraires (176); fi on entend 
par arbitraire ce qui le fait fans intelligence & fans 
confulter le rapport des perfeftions de celui qui 
agit avec le but qu'il fe propofe. 

' 7^ CoounelanotiQOt de la liberté deDieu indi- 
• que 
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que une fouverame fageffe qui connoit ce qu'il y a de 
meuxy Êf le fait fans aucun obflacle intérieur ouex^ 
térieurynaas croïons pouvoir avancer cette propo* 
ficion: que Dieu a établi les loix naturelles qui 
exiftent, parcequ'il eft très fage , & qu'il ne pou* 
voit pas en faire d'autres^ quoiqu'il foit très libre. 

CCXXn. Les loix naturelles font certaines. 

Une chofé eft certaine, ou au moins on peut 
la démontrer, quand on voit ou qu'on peut voir 
(me le contraire eft hnpojjibky impMque ctmtradiSian. 
Dans ce cas râprit e|t ii promptement convain* 
eu 5 que la connotffance du vrai & la conviction qui 
l'accompagne font des opérations , pour ainfi di- 
re 5 fimuîtanées. La force de cette lumière eft 
telle que û Tame veut douter ou examiner de 
nouveau & avec plus d'attention, elle fent, pour 
ainû dire, & vue fe troubler, les objets ne le 

1}réfentent plus qu'àvec confufion, comme pour 
a punir de ne s'être pas contentée d'une lumiè- 
re qui la pénétroit fi vivement. Cet état de 
Tame qui fent qu'elle ne peut aller plus avant , 
s'appelle le fentiment du vrai. On rappelle auflt 
ordinairement certitude fubjeâHve. Pour donner 
à rhomme la facilité d'acquérir une perfuajim 
telle que nous venons de la décrire, la nature 
a mis dans le plus intime de fon être les princi-- 
pes & la feraence de toutes les vérités, de maniè- 
re que foit qu'il compare, par une réflexion lente 
& à l'aide du raifonnment^ quelque idée avec ces 
principes , foit que cette comparaifon fe falFe 
fubitement, l'impr^on <ie la lumière le péné« 
tré fi vivement qu'il ne peut y rëfiftér & refufer 
fon alTcntiment. Ce font ces principes £f ces fe-^ 
minces du vrai moral* qui forment le fens moral. 

K 3 ' Lei 



Oigitized by Google 



rs9 n. PARTIE. SECT. I 



^ Les loix de la nature ne font autre chofe que Ta A 
femblage des ret,les naturelles d,ubonheiij\ Nous 
avons prouve (27. 2^ que ces règles font cer- 
taines par elles viêmes. Elles tendent toutes au 
inèiue but, qui elt le bonheur de Thomme. Ain- 
li leur allëniblage eft donc également certain. 

Si elles étoicntmcerftz/m, leur effet, quiconlifte 
à faire jouïr du bonheur , feroit auffi incertain; 
tantôt le bonheur , tantôt le malheur feroicnt la 
fuite d'une vie conforme aux loix de la nature, 
ce qui contrediroit le but du Législateui* (i 83^ : 
ou fi quelqu'un f)arvcno]t au bonheur, ce feroit 
un effet du hazard^ & nullement de IdlProyiden- 
ce Divine. Or il n'y a point de hazard pour le 
Créateur qui eft fouveraineraent fage (175). 

Enfin fi on fuppofe que les loix naturelles font 
incertaines pour l'homme, il faut fuppofer auffi 
que les effets des aflions ne font pas certains , ou 
que l'homme n'a aucun moïen de s'en affurer. 
Cependant il y a des effets bons ou mauvais qui 
font liés néceiîliirement avec certaines aétions 
(26). La connoilFdnce de cette liaifon n'eft pas 
impoffible à l'homme (40. 41. 217). Par confé- 
quent il y a dans l'homme une faculté deconnoù 
tre certainement les loix de la nature; c. a. d. 
qu'en obfervant que les mêmes effets fuivent 
conflamment les mêmes aérions, il peut fe faire 
une fuite de règles, pour diriger fcs aclions li- 
bres d'une manière propre à le faire jouïr du 
bonheur. 

CCXXni. Les loix naturelles font évidentes. 
Le terme évidence exprime ce dégré de lumier$ 
qui brille daos ran;ie> lorsqu'elle voit la vérité d'u- 
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ne idée, ou qu'elle apperçoit la liaifon ou la dif- 
férence de plufieurs idées comparées entre elles. 
Toute connoiHance certaine eil en même tcms 
évidente. Dans ce feos le plus haut àttffé àe 
œrtitude s'appelle Mâence mathématique. On 
fe fert auffi de ce mot pour exprimer la promptU 
tude avec laquelle cette lumière frappe l'ame. On 
parvient à révidence avec plus ou moins de len- 
teur ou de rapidité 9 fuivant la nature des objets 
auxquels cm s'applique ^ & fuivantlesdifpoûtioiis 
iiitturefles ou acquifes de l'efprit. 

Nous difons que la ht naturelle ejl évidente ^ en 
ce fens que quiconque a le fens coniînun peut ou 
la connoître tout d'un coup par le moïen du fens 
moral ou avec une attention fuffîikjite la com- 
prendre à l'aide de la raifon. 

Si elle iCéXxÀt pas é^nà&aXid^ ou rignorance en 
lèroit invincible, ou il ne feroit donné qu'à tr^ 
peu de perfonnes & encore aux plus intelligentes 
de pouvoir la connoître certainement. Parcon- 
féquent, à l'exception de ce petit nombre, elle 
n'iniiueroit pas fur la détermination du rcfte des 
homaies, & dès lors, ne leur impofcroit aucu- 
ne obligation (214)» p'où il fuivroit que poqr 
la presque totalité du genre humain il n y auront 
point de loi morale (217). 

Or comment concilieroit-on cela avec le def- 
fein du Législateur 5 qui, aïant établi ]a M natu- 
relle pnar tmantage de tous, a voulu qu'elle fut me 
ki pour tous. Si la lai étoit d'une obfcurité im- 
pénétr$Uç^;àrhonm^> il eft clair queDieu n'soi- 
roit pas employé un moïen propre à lirifeirecoii- 
noître le chemin qui mène au bonheur; ce qui 
eil inccûfîiiiiai^ avpç l'idée de la J(^y§ram fa- 

J£ 4 ' ^Ç^* 
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gejje. Ainfi, concluons que la loi naturelle itat^ 
J ouvrage de Dinh àok être évidente» 

• # * 

CCXXIV. dira t-on, ceux qui pajjera 

four ks pbs habites ne font pas d'accord entre eux 

fur CCS loix. Elles ne font donc pas certaines. Un 
très grand nombre les ignore; on prend pour de vraies 
loix celles qui ne le font pas; ce ne font pas quel- 
ques hommes qui tombent dans cette erreur^ mais des 
nations entières^ qui non pas feulement depuis quelque 
tems , mais depuis une longue fuite de fteclesy y font 
ûpiniâtrément attachés. Donc ces htx ne font pas 
eyidcntes. 

En accordant le fait, on peut nier la confe- 
quence. Comme ce ne feroit pas raifonner con- 
lëquemment de dire: telle chofe n'eftpas connue 
de tout le monde , donc elle n'eft pas évidente; 
ou bien 9 beaucoup de peHbnnes tombent dans 
des erreurs dangereufcs, donc // n*y a aucune rè- 
gle certa ine pour diJUnguer le vrai du faux ; de mê- 
me on ne peut p?.s conclure de ce que quelques 
perfonnes ignorent les règles naturelles de la nio- 
nde, que toute la loi naturelle eft tellement ob- 
fcure que ]e$ ei^rits ne peuvent la omnoltre 
avec certitude. 

Les jugenKDS que nous formons fur le bien& 
le mal, par la {^u\q force du fens moral^ font plus 
clafrs que ceux ouc nous ne prononçons qu'après 
un examen difficile èc une obfcrvation attentive 
des effets prochains & éloignés qui ibnt la fuite 
d*une aétion. Cette difficulté fe rencontre plus 
fréquemment, àmefiire que Ton s^éloigneplus de 
'la limplicité de la nature pour fe livrer à des af- 
l'fùres epineufes & embarr^Ices. Miug il y a 

bea\ii 
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.beaucoup de choies qui diftraifent Fanie, àleiQ- 
pèchent de' fe rendre attentive à obferver la fui* 
te des efiêts qui réfultent des aâionç, & leur 
conformité ou oppofition avec la boioheur. Lès 

principaux obftacics à cette uccention font Tcdu-» 
cation, la mauvaile habitude qui engendre la 
pareflTc, étouffe la réflexion, & fait que l'ame 
. éprouve les fuites ies mauvaifes. aâipns iàus 
eti connotcre la caufe. 

* Ajoutez encore que la fociété^ qui devroit fa- 
ciliter la propagation de la vérités çontribuefou- 

vent à répaïadrc Terreur. ' * 

C'eft faire injure à la nature humaine de croi- 
re que les hommes foient fi bouchés qu'avec la 
. meilleure volonté 5 ils ne peuvent pas diftingiier 
le bien du mal. L'hiftoîre du genre humain fuf« 
'fit pour réfuter une. telle idée* Niera t-on que 
raïons du foleil foient lumineux , par cette 
.raifon qu'ils iTciilcCtcat pas çdui i^ui ferme les 
yeux ? 

. E ell confiant que le fens moral n'éclaire pas 
toujours de manière à diflîper toutes les en-eurs ; 
mais ce a'efl pas yne nufon de & déiSer abfolu- 
nient de cette faculté. De faux jugemens, tels 

que ceux dont nous avons indiqué les caufes, peu- 
vent oblcurcir la clarté de fa lumière; comme 
lin inHinàt naturel oppofé à un autre peut aug- 
menter au Doint d'étouffer, pour aiuû dire, le 
fécond (51). 

On peut prouver la force du fens moral , par 
. les exemples môme cités par ceux qui ont pris 
parti contre. 

P. ex. Le fens wom/ nous fait improuver tou- 
te méchanceté. Cependant il y a eu des nations 
t)arbares quim>rouvoient la conduite des enfans 

K 5 . qtti 
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ouituoientleursperes, lorsqu'ils foient décrépits, 
& quilesmangeoient. Peut-onen conclure quec^ 
Dations i^prouvoieot la cruauté P Peut être ks 

premiers qui ont introduit cette coutume qui 

nous fait horreur, & qui répugne tant à l'amour 
que nous devons a\'oir pmir ceux qui nous ont 
doîmé le jour, ne fe font -ils déterminés à cette 
aélion qu'aux inftantes prières de leurs paréos» 

2ii defiroient fe fouftraire à rennui de Vme? 
es enfiEUis quenous regardons oomtKdéoatiirés, 
ont peut-être cru que c'auroit été manquer^ à 
leur devoir, de rcfurcr ce trille fer\ ice à des per- 
sonnes qu'ils chénilbient trop pour ne pas fe 
rendre à leurs vœux? 

Enfin la Afficulté de dcoino* une forme fyiké- 
matlque aux loix naturelles, comme ona cootu- 
mc dû le faire pour les autres fôences, ne prouve 
pas qu'elles foient obfcures. Si on ôte ks vai- 
nes difpmes de motf qui font dans les ouvrages des 
favans qui traitent de ces matières, on verra que 
la différencè des fentimens tombe, moins fur les 
Al* elles mêmes que fur k tnamere i en traiter, 
fur Fmghm des makéiet de Fmey Scjw ksmaUM 
de les gucrir ou de les prévenir. Quant aux 
tions lur lesquelles on eft réellement parta/,^é, il 
faut en acculer le défaut d'attention, qucJlc qu'en 
foit la caufe, car il y en a pluûeurs, à. quelques 
fois le dé&ut de liberté. ; ; - 

CCXXV. „ Maïs, objeéie t-on encoff , 11 les 

„ loix naturelles font fi claires, chacun, pouvant 
„ aifément fentir l'avantage qui en rcfulte, 
„ devroit fe fentir porté à s'y conformer. 
„ Or c'eft ce qui n'eft pas ailé à perfuader ; 
3, cur venons en etu yrm, é? f*i «#- 
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5, toirc vient à i appui de cette réllexion, car 
comme le dit, le Poëte Manilius, on ne voit 
4aus tme lliijloire que Fylade î$ Orcjle, dont 
^ tanàtii ait été ajjez forte pour vouloir mourir un 
„ pow Foutre^ &Je dfputer génireufement F avan^ 
tage de facrifier fa vie pour fon -ami Tous ks 
55 fiecles ailleurs nms faurnijjetit des nummens iê 
yyjaluufiesy de crimes ^ (T atrocités fans nombre, 
j De plus , njoute t-on, fi on trouveduplai- 
„ fir à ne pas faire ce que la loi prefcrit, & que 
yy cependant on foit obl%é de le faire, ou il faut 
5, que l'efprit de rhommç foit bien bouché pour 
ne pas voir clair en cette matière; ou il faut 
3j que cette loi de la nature foit bien oblcure^ 
y, pour que la nature elle mcme l'envilàge aveç 
yy tant de rc'^pugnunce. 

L'erreur de celui qui croit bienfaire en vio- 
lait la loi, & mal faire eu robfervant;, eft une 
erreur durable, ou une erveur d'un moment S{ 
elle eft durable, elle ne peut être que l'effet 
préjuges d éducation & de l'habitude. Or une 
telle erreur ne prouvée pas plus robfcunté de la 
loi naturelle, que la perfualion où eft un malade, 
à l'article de la mort, qu'il fe porte bien, ne prou- 
ve qu'il n'y a pdnt dans ion état de iymptômef 
^une msuadie désefpérée & d'une mort prcK 
chaîne. ; 

Parle t-on d'une erreur inftaiitanée qui fafcî- 
ne l'eipiit, au moment ou il délibère, nous avons 
montré plus haut que la caufè prochaine étoit 
h forcç Mr4iïam plaifir auquel 1 amc eft ac- 
emuméi yOa qui par fa vivacité & fa proximité 
Tmpèdied'appercevo^r lesroijM qui dét^mi- 

(♦) Horace. 
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lîeroicnt à agir autrement, de manière que Famé 
ou ne peut pas du tout;, ou ne peut pas long- 
tems fixer Ion attention fur ces raifons. L'habi- 
tnde de fuïr la douleur produit le même effeu 
Ceft pourquoi cette pente de la volonté féduite 
par un faux calcul du plaifir préfent & de h pei- 
ne qui fuivra, prouve feulement la foiblefle de 
h liberté pour fixer fon attention; mais elle ne 
détruit pas ce que nous prétendons, favoir que 
les Ipix naturelles font évidentes j(^i6) 9 & font 
une vive imprclfion fiir nous. 

CCXXVI. Nous croïons avoir prouvé que la 
promulgation des lotx naturelles eB: digne de ta 

lagellc de Dieu. C'cil: avec raifon qu'on dit 
qu'elles font gravées dans le cœur de t homme ^pivs- 
qu elles font évidentes, & que nous avons reçu 
des facilités propres à en acquérir F intelligence. 
Nou$ avons fait, fe6b. II. ^ le détail de ces 
^ moïens qui font le iëns moral 9 Tinftinft, la fo- 
' ciété , Fentendemeni: & la raifon. Ceft dans la 
nature de l'homme qu'on lit la volonté du Lé- 
gislateur éternel. 

Ce qui donne à ces Joix Texiftence & 
h force obligatoire , c'eft la volonté de Dieu 
manifeftée par h oonfiitution de la nature de 
l'homme. Hobbes fe joue fur le mot Fbijy 
lorsqu'il dit que la loi n'exifte point par effe mê- 
me, mais qu'elle commence à exiller lorsqu'elle 
eft confignée par écrit dans Jes Livres Saints. 

■ CCXXVIL II ny a point, (g il ne peut point y 
avoir d'oppojitûm ou de confié entre ces Ux; car ta 
contradiéèion feroit dans TinteDigence divine; ce 

qui eft impoffible. On dit que deux loix font 
coiiliadifloires, quand on ne peut les ç^técuter 

tou-> 
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toutes deux à la fois. Fbur fuppoier cette cou* 

tradiction, il faudroit auffi fuppofcr, ou que Dieu 
n'a pas prévu tous les cas poflîbles, de manière 
à pouvoir donner des règles propres à tous les 
jcasj &fax coniëqueac bonnes abiblument &fans 
exception 9 ou que la proimdgation des loix n'eft 

|>as âiffi&nte. Or on ne peut dire ni l'un ni 
'autre (222.223). Donc on a raifon de dire 
qu'il n'y a point de couLiadiéUon eiiti'c les loix 
de la nature. 

C'eft ce qui les diftingiie des loix humaines; 
car celles- cy étant faites par des êtres dontrin- 
telligence eft bornée, qui ne voient pas tout eop 
femble, nuds par partie , & par conféquent d'une 
manière peu éxafèe^ elles doivent être corrigées 
& modifiées, iL même recevoir plus d'extenfion. 
P. ex. ces deux loix : Défendez votre vie. Ne re- 
fufez point de mourir pour votre patrie.: ne font 

point en coniiiâ; 9 ûon les énonce avec pré* 
cifion. Si donc on croit voir quelque oppo- 
fition entre les lois natuidles, die n'eft qxCzp^ 
parente ^ & n'eft fondée que i3ir.Ia; jnameredeks 

enviiager & de les énoncer. . ; • 

i f 

CCXXVIII. Une obligation fondée fur une loi 
de la nature r^arde tous ks bmnus. Tous les 
efforts du genre humain ne pourrdeat pas fiûre 

Îa^unfeijl.hoimDe en pût âre exempt, & que 
^ bonheur fut la récompenfe du , ou le mal- 
heur la punition du bien. Cela n'efl point con- 
traire à la dillinftion réelle de^; loh ahfolues & des 
conditionelles. Les premières le rapportent à Vétat 
em^ufi à tm. ies.hommes, les autres à un ^IdK 
piffi à quelques! uns, IcmmJfsrtgUs Acùih 
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Les lotx hypothétiques i®. ne font jamais oppo- 
fées aux loix abiolucs. 2®. Elles s'en déduifcnt 
au contraire, & rohli^ation qui en naît ell fon- 
dée iur ia vérité des loix abiblues. 3^ C'eft Air 
ell« qu'eft appuyée Tobli^on coontme à tout ' 
œux qui ont le même état & qui & propofent te 
jneme bi^ 

• CCXXIX. Les loîx de la nature forment & in- 
diquent la liaifon qui fe trouve entre une a^ian 
ou ooe omijjion & tel effet qui contribue aubon^* 
Imr. L'aâion dl l'objet du précepte ^ romffîon 
cft Tobjet de Iddéferifik Ceft poixpqud la divi« 
ûon des loix en préceptives & prohibitives eilexaéèe. 
Dans Tun & l'autre cas , ràligation cft égale. 

On dit#qu'une aiiion & une mnijjion font 
iUites ou pmmfesy lorsque le Législateur n'a 
point établi , ou n'a point £ut oomioltt^ qù'ilait 
écridi une liaiibii naàneUe entre oertains eSêts 
avantageux ou nuifiWes capables de déterminer, 
ou lorsqu^l n'a pa^ attaché une efpece détermi- 
née de ces effets à ces aftions. Dans le premier 
cas ia pmmjjim ejl plmt & tfStieHi dans le iè- 
eond eUe eft moins pAAi^* 

Sionpaiivoitdonneriia èaent|d6 d^eaftion 
qui n'eut aucune liaifon natiiltiie wec le bon- 
henr, ou donc la liaifon ne put pas être connue, 
elle feroit rejprardée à jufle titxe coamiQfkinmini 
permik par k loi naturelle. 

n y a plnSeurs efpeees d'a&ions qui font p^ 
Mfea dXine ttiffifeie irM^ 9. &.^ots^ 
Jtmh^ luttocon&lM difent qcn cft^iM»* 
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rcfufer un fervice à un homme qui le deman- 
de & qui le mérite > ils ne prétendent pas qu'une 

telle dureté ne fera point punie d'aucun mal qui 
en rcfulte; ils difent feulement que cet afte d'in- 
humanité n'efl: pas du nombre de ceux qui £bû( 
vengés par làjufike humaine (119)* 



S E C T I O N VX. 
Déjimtm (f feffemon de ia i>Jdiifi>^ • 

CCXXX. Ç\n doit avoir d'autant plus de zcle 

pour découvrir une vérité & la 
dégager des ténèbres de Terreur, qu'il eft ,plus 
déngereux de Tignorer & de tomber dans l'erreia: 
oppofêe« Telles font les loix naturelles qui jnc& 
quent le chetaiin .4u bonheur; il eft diôigereinc * 
de fe contenter d'en awîr «ne coUQOif&fice lé> 
gère, trop relferrée, fauffe ou douteufe. Ceft 
pourquoi les Philofophcs ont rendu un grand fer- 
vice à l'humanité en emploïant toutes les forceg 
d'un eiprit cultivé pour acquérir & nous traiis- 
mettre une coimoîflance plus projfonde d\iiiè 
châTe û iidttiaiie ^ fi i&difp^ 

CCXXXI. autres fciences ont leur prix, 
jHiisqu'elIes ont pour objet de procurer à l'hom- 
me des biens plus ou moins précieux dont cha* 
cun cOQtriiWià rendre la vie préfente moins mal- 
Iteureiife» ou à faire jouir de bi^ns plus confildé^ 
Ii4»leiw U Q9iaUoi£ éo&c^,j(iég{|e^ îcvm^e 
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qui embraffé toute la conduite de la viei c. a. cf* 

la iciencc qui apprend à coimoître & apprétier 
tnnt crcrpcces de biens & de maux qui arrivent à 
rhomnic , & à former fon ame de mahicre qu'il 
trouve- du plaifir à vivre, & cependant envifige 
h mort fans effroi. 

L'art de vivre eft l'objet de cette partie de la 
Philofophîe qui porte te nom de Mwak^ parce^^ 
qu'elle apprend a i egler ks mœurs ou la conduite. 
Klle tire chaque loi de la nature & la liaifon de 
toutes de leur rapport avec ie bonheurderbom- 
me, ^ pour lui faire connoitre ce rapport 5 la 
première leçoii qu'elle donne à rhooime dl de 
travailler à'fe conncitre lui même. 

La Morale eft la fciencequi explique éTune manti- ^ 
re claire la liaifon des loîx naturelles arec le bonheur 
de hojnme , &f la vianiere de s'y conformer. 

Les loix de la nature prefcriventde s appliquer à ac^ 
quérir une canmi/pmce viritàbk des aélions qui 
conviennent ou ne conviennent pas à la nature 
' humaine, 6i\ avoir , conferver & augmenter 
la facilité de faire prompteroent ce que nous.&« 
vons être dans Tordre de nos devoirs (196). 
Par conféquent la PhïlofopMe morale renferme de» 
règles fur ces deux objets. ; ' 

' • - - • ♦ 

CCXXXH. La to de la PhilofopWe mor^^ 

de nous donner des marques certaines pouï4îl^ 
tinguer plus aiiément & plus cxaélement le vrai 
bien du mal , & de porter plus promptemént 
& plus efficacement la volonté à s'attacher au 
bien & à fuir le mal (231). ^ 
\ Cêft pootqacd TavaiMage de -boette Science 
M quoi dlè fttot^ morde - vtdgaire, eft 
(ju'eUe fournit de plus grands moïens * eû' 
I* plus 
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plus grand nombre pour remédier à l'ignorance 
lies bons préceptes de conduite, éviter Terreur 
dans h choix £^ {application , & bannir la parelTe 
& la nonchalance dans rexécuHm. Sa perfodtim 
confiAe à nepma ficarter du but nu elle tend y 
queîejldc régler la conduite il une manière fage. Plus 
elle fait tendre à ce but, plus elle cil parfaite. 
Sa perfcélion diminue à proportion de ce qu'elle 
s'en écarte. £lle ne mérite pas le nom de Mo* 
raie ^ brsqu'elle eft oppofée à cette fin. 

CCXXXIII. 1°. Ceux qui entrent dans cette 
carrière font avec i*aifon tous leurs efforts pour 
ne donner que les véritables règles de conduite. 
Mais les feules yéntabks ibnt celles qui s'accor- 
dent évidemment avec la nature» & par confé- 
quent avec le bonheur de l'hommie. C'eft pour- 
quoi il &ut retrancher les préceptes non pas ëf* 
Jiciles^ mms impojjîbles ^ ou qui quand ils feroient 
pojjibles procureraient à l'homme des plaijîrs qui 
lui coûteroicnî trop , ou des peines telles qu'il ne 
pourroit pas eijpérer qu'elles ieroient fuiviesd'un 
plus grand plailîr. 

Un$ Morale trijie & trop aujlere eft auifi faufle 
qtfune Morak relâchée. Celle - cy raye du nom- 
bre des devoirs ceux qui privent l'homme d'un 
plaifir aéluel, & ne préfente point les motifs les 
plus nobles pour le déterminer à bienfaire. Celle- 
làiTcfule à Thomme ce qu'on peut lui accorder 
fans nuire à fon bonheur, & en s'attachant à 
augmenter en lài le ddir de fouffrir, & à dimi- 
nuer & même anéantir celui du plaifir, elle rend 
pour me fervir des paroles d'un célèbre Philofo- 
pbe, rexijlenceèi ïlionme injipid§i elle fait qu'il 

L traî 
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traîne plutôt fa vie qu'il n'en jouît félon Tinteiâ^ 
tien de la Providence; 

CCXXXIV. n feut expliquer les vrais précep-f 
tes (230) de manière qu'avec quelque attention 
on puliFe en ac(]uérir une connoiirance certuinè^ 
6: établir fur des f on démens folides une convic- 
tion telle qu'elle ne le cède pas en évidence au» 
ccrnmffkncer mathématiques. 

A cet effet, cfmque idée doit être détenninée 
avec certitude , & énoncée avec précilion ; il 
faut prendre toujours dans le même fens les ter- 
mes chircmcnt définis; les proîiofi tiens doivent 
être établies lur des preuves concluantes ; & il 
ne faut employer que des raifonnemens dont la 
vérité ibit évidente par les propoiitions déjà 
piouvées. Comme il s^agit de donner des preu- 
ves concluantes, il ne faut pas s'en rapporter k 
la feule autorité des Moral iftes , par même à cel- 
le qui eft formée par k concours des fages & dc^ 
peuples (44). Ceux qui ont plusdepâiétration 
que ia plûpart des autres hommes mâîtentd'étre 
cités» non comme Lé^ateurs , mais comme 
aiaht obfervé plus exaâement les penchans de 

k nature. 

CCXXXV. Pour établir les préceptes de la 
Morale, la mdlleure méthode paroît être de 
ccHnmencer par accoutumer Teiprit à écoutei^u 
confiiltér le fins intime , & ob/erver ks effets que 

nous connoiifons fûrement par la voie des lèns 
& par l'expérience , puis finir par celles qui fe 

déduifcnt des premières vérités, & des propofi- 

tious ^uipallentconflasunent pour indubitable^ 

par* 
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parcequ'elles ont été prouvées affleors! De mè^ 
me qu'on a cotitume de préparer A la P/ychobÊ- 
gie ràtîonelk par la Pfydîologie que les Philofb- 

phcs modernes appellent empirique ; il eft auflî 
fort utile d'étudier la Morale expérimentale^ [fi 
on peut emploïer ce mot confacrc pour la Phy- 
liquej* avant d'en venir à celle qu'on peut ap« 
pèkx ratîoneiïèy parcequ'elîe employé les aigu- 
mens là pnori']. Le favoir de rhoinme ne ooa<^ 
iîfte pas à ^ rejjcuvenir , conuûe le dit Platon > 

mais obferyer, 

Uhijloire eft d'un grand fecoiln^ pour cela; 
elle donne autant de force à Ja Morale 9 , que cel^ 
le-cy donne à Vhiftoire de lumière & de dig* 
nité. 

Un éfprit âccobturoé à Vobferv^krh en a plus 

de facilité pour raiforiner, & plus d'emprelle- 
ment pour écouter les raitbnnemens des autres; 
il les comprend mieux , & en fait plus d'ufage 
pour affermir fes connoiilànces; enfin il s'atta- 
che ,plu$ volontiers à les appliquer à fon état* . 

Cétte méthode a encore l'avantage que ceux 
qui Temployent dans leur jeunelle j comprennent 
avant de difputer^ /entent avant de démontrer^ en- 
fin apprennent plutôt à agjir qu à parler. 

CCXXXVI. 2^ Conune il faut éviter les fub- 
tilîtés minutieufes , il ne faut auiB omettre au- 
cun principe fécond en maximes de conduite, [je 
dis ficond^ a a. d. d'où on puifle tirer beaucoup 

ie concbifions utiles^^ & qui, étant connu J une 
manière bien diftmfte, montre fans effort à Telprit 
les concîufions qu'il renferme. 
C'eû pourquoi p. exi négliger de parier de tous 

JL 2 Ott 



Dig'itized by Google 



164 H- PARTIE. SECT. IL 

ou d'une partie des devoirs que la Réli^on pjreicrit, 
fe borner au court eipace de cette vie, ne penfer 
pas aux préceptes qui regardent^ la vie future 9 

paÎTer ious filcnce ceux qui regardent les perfon- 

rics occupées aux iillaircs, ou qui intcrclicnt la 
foc i Lté , c'eft laiûer à l'écart la plus noble partie 
de la Morale. 

œXXXVlI. U eft néceflaire que le petit 
nombre de préœptes néceflidres pour démontrer 

les conclurions loit placé dans un ordre qui fafle ap- 
perçev^oir diflinftcment & facilement la fuite & 
l'enchaînement des vérités. 

La nature produit de grands & nombreux ef- 
fets par un petit nombre de loix. 

Pour ne point s'égarer , Tart rfa qu'à fui vre 
la nature. Delà l'attention avec laquelle ondoie 
éviter que rcfprit ne foit diftrait par des discuf- 
fioDs plus fiibtiles que profitables. La concifion 
augmente la lumière. C'eft avec raifon qu 011 
dit que plus les fciences pbiiolbphiques feront 
claires & fécondeiJ j moins elles feront volu- 
nlineufesfc ^ . . 

■ La nature ne fait rien qUi foit îfolé, & quine 
tienne à quelque autre chofe. On voit un cou- 
cert admirable dans tout ce qu'elle produit. Nous 
avons fait voir qu'il en eft, de même (40) des 
aftions qui conduifent au bonheur. La Morale 
n'eft autre chofe que le tahl^u de la nature qui 
in\ itc les hommes à rechercher leurs vrais avan- 
tages. Par conféquent la bonté des règles mora- 
les dépend de leur conformité avec f ordre natu 
rel qui conduit au bonheur. Cette manière de 
traita la Morale donnera la fadlité de porter un 

jugement plus prompt & phis certain fur fes ac 

tions 
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tîons particulières bonnes ou mauvaifes> ou fur 
celles des autres. 

Une Morale dont chaque partie eft ainfi en- 
chaînée & Jyfiétna^ique eft bien préférable à ces 
règles de conduite qui font ifblées & fins aucun 
rapport avec les autres. Quiconque cffc un peu 
au fait de rhiiluire de la philofophie ne peut en 
douter. Surtout, depuis qu'on a commencé à 
fuivre la métlwde géométrigi^j on entend beau- 
coup moins parler de ce qu'on appelle cas de con- 
fcience^ & quand il s'en préfente, on -les réfoud 
aifément , au lieu qu'autre fois on les auroit re- 
gardé comme miblubJcs. 

CCXXX VIIL 4«. L'utilité de laMorale ne fe bor- 
ne pas à de fimples fpckulations ; elle confifte 
principalement dans la pratique Il 
donc s'attacher à faire fentir Tualité de chaque 
précepte, de manière que ce fentiment ^ebRga- 
tka (216) accompagne toujours un point de 
Morale que! qu'il foit i & que devenant, pour 
ainlidirCj une féconde nature, il produife dans 
Tame un principe efficace de courage » de fs^elTe 
& de vertu. 

CCXXXIX. Nous concluons de ce qui vient 
d'être dit que la perfeélion de la Morale dépend 
de la conformité de fes préceptes avec la nature 
(152). C'eft fur cette conformité qu'ell fon- 
dée la vérité de cette Science. Elle n'eft folide 

Îu'autant qu'dle ne s'é<^e en rien de la natuitu 
uvenal a eu raifon de dire, que Jex préceptes de 
la fageffe ne font pas dijférens de ceux de la Nature. 
La perfeBion dont h fcience de ia Morale eft 
fufcepciblc croît à proportion que cluique pré- 

L 3 cepte 
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cepte en particulier eft expliqué avec plus 
clarté, de vérité & de précilion, & que la tota- 
lité des préceptes fonne un cnfemble plus lié & 
plus propre à faire imprefliqn fur le cœur. 

Depuis que cette fcience a été tirée de la vmt 
épaifTe ou les fubtilités fcholaftiques l'avoien^ t 
plongée, les Modernes n^oht-ib eu autre choie 
.à faire qu'à la préfcnter telle (ju'ellpé toit connue 
des Anciens? 

Cette queftion revient à celle - cy : Les ouvra- 
ges andeos qui font parvenus jusqu'à nous , ont* 
fis tellement embrafTé toutes les parties delaMo.- 
rale qu'ils aïent réfuté toutes les erreurs 9 qu'oi^ 
n'ait pas mis depuis, ou qu'on ne puifîe pas met- 
tre dans un nouveau jour les caractères des de- 
voirs de l'homme , qu'on n'ait pas trouvé d^ 
meilleures preuves , qu'on ne puifFe pas préfen- 
ter Tenfemble de fes préceptes dans un ordre plus 
naturel , que ^ans les motifs capables d'influer 
liir ïa voIcHité, ep un mot tos Toblervation de 
la nature 5 les Anciens aient o^ tout vu, ou mieux 
vu que 1^ JVlpdernes ? 

CCXL» La doftrine de C. fur la nature dei 
nos devoirs eft plus fublimè que celle de la rai- 
fcm. Mais ellene d^ruit point Futilité des pré- 
ceptes naturèls; elle ne les rejette pas commo 

étant moins néceflliires à accomplir; au contrai- 
re elle nous les recommande, elle nous les in- 
culque , & les fortifie par des motifs nouveaux ^ 
fkspreffans. 

Il eft digne de la fageilè Dieu que la Morale M' 
twrelk & la Moi^réveUe ccmcourent au même but. 
Ainfi elles ne peuvent être oppofées Tune à l'autre. 
Quiconque prétend) y trouver de l'oppoCtior, 

ou 
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r 

OU ij^nore les véritables loix de la nature, ou 
ponfond la doctrine de J. Ç. avec lopiaion de 
quelques interprète.^ . 

Il eft vrai que laîMqrale longÇans abandonnée 
auxfchoteftiques» après avqir recouvré là liberté^ 
s'eft trouvée quelques fois en oppofition avec 
leux. Mais toute Morale oppofée à k Rcligioij 
a'a mm étù &, ne peut être vraïe (21^}. 



SECTION m. , 

Tii^f kf devoirs de Fliamm s'accordcn$ 

$ntre eusf^ 

CCKLL 71 y a un accord parfait entre les kis 
• naturelles , & par conféquent entre 

les deroin qu'elles prefcrivent La Morde eft 
conforme à la nature (239). Ainù il fautavoir 
grand foin en expliquant & en enchaînant les 
préceptes de ne iailîer fubfifter aucune apparence 
de contradiâion* Les exceptions par lesquelles 
on limite les règles ^ diminuent la clarté de cd« 
ies-cy, & donnent lieu à des difputes embonraC 
fautes ; les règles mêmes qu'on a coutume de don- 
ner pour concilier des devoirs qui paroilîent op- 
pofés, font difficiles à entendre, & encore plus 
difficiles à appliquer 9 lorsque le cas exige qu on 
en taSe l'application* 

CCXLIL Pour obvier à cette difficulté, il eft 

lîéceiiaire de le faire, pour ainfi dii'e, un point 
de vue fixe d'où on puilTe failk la liaifon inume 

JL 4 des 
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préceptes entre eux. Ceft à cet effet qu'on cher- 
che communément une propoiition générale évu 
detUe^ vraie y connue par la rat/on feuk indipeniam^ 
ment de laRhekaian, & qui foitcomme une pier- 
re de touche pour dillinguer , un devoir natu^ 
rel d'avec de prétendus devoirs ou inconnus à la 
nature j ou oppojes à /es loix. On peut donner 
le nom de principe fondamental de îa Morale à une 
propoiition qm renferme le caraàere primordial 
certain des demrs naturels ^ & delaquelle» une fois 
admife ou prouvée > on peut déduire tous ces 
devoirs« 

CCXLIir n ne faut pas croire parcequ'on dis- 
pute tant fur la nature de ce principe , qu'on ne 
puifle pas le découvrir, ou qu'il ibit de peu d'u- 
tilité. La diflférence des fentimens vient d'un 
o&té) de la (igntiication différente* qu'on donne 
au terme de loix naturelles y & de rautré"de la pré- 
cipitation des Savaiis, qui d'une propofition propre 
à démontrer un grand nombre de devoirs, en 
veulent faire un principe qui les démontre tous. 

La propofition qui fert de baië i ia fcience des 
loix naturelles, doit être i\ vrdU^ 2^ évident 
te, 3°. n'avoir pas belbin, pour être prouvée, 
dufccours de la Révélation, 4 . renfermer la der. 
niere raifon qui puiffe faire connoître d'une ma- 
nière claire & certaine, fi telle règle de Morale eft. 
vraïe ou non , & li elle oblige réellement. 

Donner pour premier principe de la connpii^ 
fance des loix naturelles, la yolmi de Dieu au le 
jugement de la droite raifon , c'eft ne rien expliquer ; 
car il ne s'agit pa^; de favoir s'il faut faire ce que 
la raifon noîis montre être la volonté de Dieu: mais 
quelle eft la volonté de Dieu; qu'eft ce que la 
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fon nous apprend qui convient à la nature de 
rhomme. 

CGXUV. Parmi les propofitions qu'on regar 
de comme les fondemens de la Morale, il y en a 

bcaucoLip qui ne diûurcnt que aans les termes. 
Il y en a aiiflî qu'on croit qui difent la même ^ 
chofe, & qui néanmoins font très difl'érentes. ' 
P. ex. Les Anciens diibient : fuhez la nature \ les 
modernes dUent: travaillez à vous perfeSHonneri 
ces deux propofitions qui paroiffenf femblables dif- 
férent beaucoup. Elles renferment quelque îdëe 
commune; car cette propofition-cy : travaillez 
à vous perfectionner^ fignifie : réglez tellement vos 
aÊlions libres qu'elles foient conformes u votre 
fuaure ou aux aSions naturelles. C'eft dans 
cette barmonie dont nous avons parlé Part. L 
qu^ eonfifte la perfeSion morale de fhamme. 

Mais d'un autre côté elles renferment des 
idées différentes; car lesAixcicns, lorsqu'ils difoient 
que vivre fuivant la nature étoit bien vivre , ordi- 
nairement ne Jéparoient pas la nature Divine de la 
natwe hmaine ; ils n'étoient point exaâs fur les 
préceptes de la Religion ^ ilsattribuoient mdeflm 
les événemens de la vie, & en concluoient que 
l'homme devoit être infenfiblc aux biens & aux 
maux, & quitter la vie lorsqu'il s'eiinuyoit 
de vivre. 

Les Modernes font bien éloignés de ces maxi- 
mes, quand ils exhortent Thomme à travmUer à 
fa perfeSion. 

s 

CCXLV. Quelques Anciens ont établi pour 
premier principe qu'il faut jouir des plaijirsfj tra* 
yailler à s'en procurer le plus quil ejtpojfiblc^ mais 

L j ils 
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ils dilTi'rcnt ctranr^cment de ceux qui,cornmc nous-^ 
réduilènt ks préceptes de la nature à ce premier 

1)rindpe : travailkz à vous rendre heureuf. Ceux 
à fe bornent uniquement & principalement aux 
plaîfirs C€fp9rels , & s'ils donnent la principale 
part aux piaifirs de rcfprit, ou ils n'ont pas une 
jiifte idée de la douleur, ou ils éloignent leur fa- 
ge des affaires publiques, & le concentrent dans 
la méditation 9 ou ils ne font aucun cas désavan- 
tages que frocure la Religion , ou ils ne comptent 
pour rien ces plaijirs JubSmes de te/prit qui nail* 
lent de F harmonie de nds aShns\ oa enfin ils ne 
voient pas de vraies fources de joïe au delà du 
court elpace de cette vie* 
* Mais ceux qui rappellent tout au foin de tra- 
vailler à /on bonheur y ont grand foin de diltinguer 
Jes piaifirs véritables de ceux qui Jm faux , & leurs 
dégrés différens, il s'appuyratfur les fondeiQens 
de la Théologie naturelle , & ne rident pas ' 
la mort comme la fin du bonheur; au contraire 
ils enfeignent qu'il continue après la mort, & 
fen concluent qu'il faut vivre de manière que Ta- 
me qui furvivra au corps, puifle s'éJever du bon* 
heur qu'dle a commencé à jouter dans cette vie 
à un dégré plus parfait^ & jouir ainû dans For*, 
dre établi par la Divine Providence dçs Wens 
qu'elle lui a déftinés. . ' 

CCaCVI. Il y a point d'oppofition entre ces 
deux préceptes (244. 145), dont l'un dit: tror 
voiliez À perfeSHmner votre Stre^ & l'autre: 

raillez à acquérir augmenter votre bonheur y c. a. 

d. dirigez tellement vos aâions libres que vous puif- 
fiez entretenir fe/pérance ferme défaire des progrés 
continuels dans la jmtffance du bonheur. Le î re- 

mier 
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mier dépend du fccond. Car pourquoi dît -on 
que nous fommes obligés de conformer nos ûiî.oii^ 
. libres à notre nature? (244). C'eft parccquc Fétat 
qui doit en réfulter , eft une fource de plaifirs vrais^ 
& qu'il ne fera expe/é à aucun repeixtir. Par con- 
féquent * travailler à Je perfeàionrm. 

fe connoit & fe démoncre en demiere analyfe par 
le dejir du bonheur. 

Mais Qcttc obligation étant fuppofée, on ftit 
une quellion ultérieure &; on demande: à quel 
caraflere il eft poifibiQ dç diftinguei: les aiglons 
qui s'accordesnt avec la nature de celles qui la 
combattent; c'eft, dira t- on, par leur conformai 
avec les dcffcins de Dieu, Et ces deffeins , com* 
• ment les connoître ^ N'cft ce pas par la nature ? 
(177). Pour éviter le cercle vicieux, il ell 
jufte de chercher un principe plus prochain & 
plus déterminé, qui ferve à faire connoître quet 
le aâion eft ou n'eft pa$ conforme avec notrg 
pâture p par conséquent, avec notre bofiheur» 

CCXLVII. Nous avons vu [feêi. s-y-l^^'pn 
ne peut espérer de vie heureufe, li onneconler- 
ve & n'augmente fes facultés, [corporelles^ fpiru 
tuelksy celles qu'm a acquifes par la pojfkjfion des^ 
biens extérieurs , par le fecours de Dieu far cebiji 
de fes femblabks] & fi on ne s'applique à en faire 
un bon ufiigc. Ce bon ufagc conlîile à augmen- 
ter la Jomme de fes biens ^ foit intérieurs foit ex té- 
rieurs , c. a. d. des caufes qui produifent les Viàis 
plailks, à diminuer le nombre & la force des cau- 
tes des maux qui arrivent à foi & aiix autres» 
En faifant un td ufage de fes facultés, Thomme 
témoigne à Dieu fa reconnoiiTance; & fon pro- 
fond rcipec]; pour fa fagelfe <5c fi bonté infinie. 

C'eft 
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Ceft là le but ou tendent kf loix de la nature. 
Amfi ordonner à rhomrae de hkn vivre ^ c*ejl lui 
montrer k chemin le plus court foiwr parvenir au 
bonheur. 

Ceft pourquoi oo peut établir pour précepte 
général 9 d'où êerWent tous les devoirs naturels & 

par conicqiicnt les rcglcs pai ticulîcrcs fur la dif- 
férence du bien & du mal , cette propolition : 
Conjervez £îf augmentez vos forces , £5* faites 
en unu/age tel qu' en faifant autant de bien que levons 
I pouvez^ vous vous conformiez à la volonté de Dieu. 
Le fruit d*une vie conforme à cette règle fera 
de procurer la fèréniti & la paix de Vame , & de 
nieici c dans un état ou fi on n'cli pas axcmpt de 
tous les maux , on le fera au moins de ceux qui 
nailient du repentir & du désefpoir. 

CCXLVUI. Nous croïons que» ce précepte 
une fois admis , on doit voir clairement combien 

eft parfait Taccord de toiis les devoirs naturels. 
Pour nous convaincre qu'il n'y a entre eux au- 
cune contradiftion, il fuffira d'examiner & de 
comparer les trois efpeces de devoirs naturels. 

Jamais les devoirs envers Dieu , [nous enten- 
dons par là les aftioi^libresauxquèUes la Religion, 
nous oblige (190) ] ne font oppoCës à nos devoirs 
envers nous inêmcs & envers les autres^ de maniè- 
re que ne pouvant pas les remplir tout à la fois, 
nous foïons obligés de donner la préférence aux 
premiers & de négliger les derniers. Car ou ces 
devoirs envers Dieu ne font pas des devoirs réels, 
ou s'ils le (ont, ils font Més avec notre bonheur 
Ci 8 8); & par conlëquent ils s'accordent avec 
nos devoirs envers nous (249) & enveri> la fo- 
ciété (250), 

Ci- 
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Citons nn exemple. Quelques perfonncs 
penfent que des traités furpris par artifice doi* 
vM être religieufment obfervés par refpeSt pour 
h nm de Difu 9 s'ils enS été cmfkmés par fer- 
ment; d'autres le nient; mais ils n'yapoincd'op- 
poiition dans ce cas entre nos dc\ em eis 
Dieu, & nos devoirs envers nous mêmes. Une 
faulTe définition de ce qui iconftituc la gloire de 
Dieu fait naître la différence des opinions » & 
établit des devoirs imaginaiFes. 

CCXLIX. Les devoirs de Miommc envers lui 
même , font ks aStions libres par lesquelles l hoinmc^ 
ahjlr action faite du lien qui F unît à la fociété &? à 
Dieu fon Législateur^ ejl obligé de rendre fon état 
nmlkur^ c* a. d. plus fécond en vrais biens (57)* 

Ces devoirs ne & trouvent pas en oppoûtion 
les uns avec les autres. 

Ilyadesdégrés dans les plailirs vrais (j) dont la 
totalité remportant fur les douleurs qui s'y mê- 
lent conftituc le bonheur ; par conféqucnt 011 
peut dire qu'il y a des dégrés dans Us biens (lo). 
Celui; qui préfère de moindres biens à de plus 
grands 9 ne choilit pas entre deux biens réels , 
mais entre l'objet dont la polTeflîon n*efl: jamaisfiiî- 
vie de regret & qui) par coniequent, eftle fcul vrai 
bien^ & Tobjct qui le prive de Tacquifition Jz^ vrai 
bien^ qui l'expofe infailliblement au repentir, & qui, 
par conféquenty ne mérite pas le nom de bien. 

Ainii le devoir- d'au^enter la perfeâion du 
corps ne peut pas être mis en oppofition, avec celui 
de perfeéHonner fes facultés fpirituelles; car lé 
foin qu un prend du corps doit toujours avoir pour 
objet principal la pcrfeftion de Famé; autrement 
l'homme n'augmente pas fes facubés^ i}les affoi- 

bUt 
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bli$ (147)) Cio). Pareillement les devoirs qiii 
concernent Yétat extérieur de rhomme cefleot 
^ètxedeymrsj s'ils font oppofés kfm àa inti^ 
tieur\ par conféquent pour les énoncer , il ne faut 

pas employer des termes capaHcs de préfenterunc 
oppofition avec les devoirs relatifs à IV^â^iiir^nVi^r. 

. CCLi Les devoirs quî obligent envers l i 
ibciété, font les aâions libres Qu'on doit&ire 
dans rintention de rendre Tétat des autres hom- 
jiics meilleùr c. a. d. plus fécond en yrais bienî 

Q/eâ. 4. & 5- ) 

II fuit de cette définition que ce qu'on nppeîle 
des devoirs envers les morts y à proprement parler, 
ne font pas des devoirs envers eux. Ceft àfoi-mê* 
me, c'eft àceux avec qui on vit qu'on doit de ne 
pas négliger les morts, & d'honorer feur mérite. 

Les devoirs, envers les autres ne font pas oppo- 
fcs à ceux de Yhomme envers lui-fnême. Ordon- 
ner d'aimer fonprochainjo/wj que foi même (i66)> 
c'efl ordonner rimpoffibie) car on ne peut pas 
exiçer de l'homme un amour plus fort que celui 
qu il a pour lui même (90). JD peut âcrifier Ik 
vie pour un autre, mais û ne peut pas pour lui 
renoncer au honlieur 169). 

Nous ferons voir dans h fefi. TV, que les devoirs 
envers la ibciété ne font pas oppdës entre eu:fi 

CCLL D faut rejetter î'opiWèfh déMandevîlle, 

qui pcnfc que fou\'cnt le vice eft necelTuirepour' 
faire fleurir un Etat. S'il s'agit de yrais viceî^ 
fcar il fe trompe dans la définition qu'il en don- 
ne] ils font toujours nuifibles & au vicieux &àla 
fociété^qttoiqu'àncconiidâ» quêteurs efibtspré- 
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lens [p. ex. ceux d'un luxe immodéré] &ns fai- 
re attention* à leurs caufès^ & aux effets plus 

éloignés, on ne voye que l'a\^tage de la fo^ 
ciété. ' • • 

CCLU. On peut conclure de ce qiiê nous avons 
dit jusqu'ici que Dieu par un effet de fon admi- 
rable iàgeife a lié étroit^ent ces trois efpeces de 
devoirs naturels^ oir on ne peut amer fon prochain^ 

Jhns s* aimer fui mùne^ ni sahnerjui mJmCy fans 
adorer Dieu, 

CCLIII. II n'eft pas néceffaire de parler d'une, 
quatrième eipece de devoirs ^ c. a. d« deceiusqui 
reg^dent les choies inammiéSy ou celles. itanit 
ammiesfmt privées de raifon. 

Ils font renfermés 'dans les trois cfpcces 
dont nous avons parlé car il faut ufer de 
ceschofcs que Dieu a créées pour rendre plus 
agréable le cdmt féjour de rhomme fur la ter* 
re, de maniereque la polIeiIk>i:i & Tufage foient 
utiles & à toute la ibciété) & à chacun de fe^ 
membres en particulier. Tout ufage des créa- 
tures contraire à cette volonté de Dieu, indi- 
que une ame qui n'a point de refoed: pour la Di- 
Vjnité puisqu'elle mépriié les dons; & cet abus 
porte avec lui là punition, puisqu'cn agifTantain- 
ii, on fe iiuit à foi même. C'eft amii qu'une 
armée qui ravage les campagnes des ennemis , 
périt elle même par la famine qu'elle a voulu por- 
ter dans leur camp. La dureté à l'égard des ani- 
maux donne naiiiance à la cruauté, &lâ cruauté 
finit par tourmenter les hommes* 

SEC 



Digitized by Google 



II. PARTIE. SECT. IV. 



SECTION IV. 

■ 

Des devoirs ewms la focUti & iescaraSeres aux* 
quels on peut dijcinguer ks deux efpeces 
de ces devoirs. 

CCLIV. r^e que nous venons de dire de l'ac- 
cord parfait de tous nos devoirs 
s'applique plus particulièrement aux devoirs de 
rhoimne à Tégard de ion ièmblable. Chacun en 

particulier de cciLX qui font renfermés dans les 
fcd 4. & 5. s'accorde avec les autres pris féparé- 
mentj & tous en général fe rcunilTent dans cette 
propoûtion: 

Plus les hommes , nés formés pour la fo- 
mité 9 aiuront cmOribué au Uen des autres y plus 
ils trouverons de pJaifir en eux mêmes ^ £^ plus ils 
auront d^avaiita^ts a cfpérer de la Judàé. 
. CCLV. La plupart des hommes étant at 
fez imprudens pour tarir la iburcc de leur pro- 
pre bonheur en nuifant à celui des autres par la 
léCon de leurs droks, (129^ & par les pertes & 
les désagrémens qu'ils.leur cau&nt (131), ileft 
nauirel de demander quelles barrières la nature 
peut avoir oppoiccs à ce dc^.orclre. 

La difformité d'une action balîè, méchante, 
cruelle, en un mot d'une afrion préjudiciable à 
autrui 9 la penfée feule du mal aâuel qui en ré- 
Xulte pour les autres & de celui qui en réfultera à 
l'avenir pour celui qui la commet 9 Tidéeleulede 
la jujltce divine , ne font pas toujours des mo- 
tilb' allez puiilàns pour reprimer les iiijuIUccs 
des hommes. 

La crainte de perdre ks quatre biens dont la 
j natU" 
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nature a voulu que chacun d*eux jouît dans la 
Société, fans pouvoir être troublé dans fa pof- 
fei&on* (^^29) eft un frein plus capablé de con* 
tenir ceux qui làns cela ofecoient tout 

QéaM eft -il avantageux à la fodété que la loi 
foit appuyée par les menaces & pur la force? 
<;juand cela elt-il dangereux? Cela eft avanta- 

âeux, quand le repos public qui eft le fondement 
e la Société ne peut lubfifter fans ce moien 
(129). Si aU contraire l'ufage de la force peut 
troubler ce repos, il eft pernicieuse. 

CCL\"i. Ainfi la nature elle même nous api 
jirend à diflinguer les devoirs de l'hovmc envers fort 
Jkmblablej en devoirs parfaits devoirs imparfaits^ 

Les premiers font ^^^/d hinatureUcy pour af 
filtrer h repos du genre hmain^ permet qtim employé 
À force pour contraindre celui qui à des devoirs, à 
s* en acquitter. 

Le.^ féconds font ceux pour lesquels l'intérêt du 
rvpos de la Société défend îuf âge de la force* 

Il eft ailé devoir que celte divifion n'apasiieu 
pour les devoirs qui regardent la Divinité. 

U réiîilté de bes définitions qu'il eft ég^ement 
intéreflant (100) pour ]a SotAété 9 qu'il y ait 
des devoirs parfaits & que tous ne le foient pas. 
Les loix de la nature, qui n établiirent que ce que 
le bien de la Société exige, autorilènt cette dis- 
tinélion de devoirs comme utile à la Société & 
^fendent de les confondre, 

CCLVII» La difficidté eft de cohnottre les ca<. 

rafteres auxquels on peut diftinguer fi un devoir 
eft parfait ou imparfait. On ne doit pas prendre 
pour règle la peiné; qu'on reffent lorsque quel- 

M qu'uJd 
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oi^un viole ou néglige un devoir à notre > 
4garcl. 

r. ex. On ne peut pas forcer un homme à la 
reconnoiflancc , quoiqu'il foit phis fâcheux & 
plus désagréable de voir un bienfait payé d'ingra- 
titude & de mauvaife volonté 5 que de refrevoir 
une injure d'une perfonne qu'on ne connoit pas 
ou avec qui on n'eft pas lié. ' 

Appcller imparfait un devoir dont tobjet eji 
iaugjncnter la perfection desautresj (^parfait celui 
qui ne peut être négligé ou vioh' fans contribuer à 
leur îtnperfeàion , ce n'eft pas aliigner un carade- 
re fumant pour diftinguer ces deux fortes de de- 
voirs. Si 9 p« ex., quelçiu'un s'écant fait tort à 
lui même pour avoir fuivi l'exemple des autres, 
ou pour avoir cté livré à fes paflîoDsparrexccffi- 
vc indulgence de fes inftituteurs , pouvoitpour- 
fuivre par la force la réparation de ce tort fous 
prétexte que ceux qui lui ont nui par leur con- 
dvpte&par leur complai&nce ont manqué à leur 
devoir ; cela occafionnerôit une infinité de pro- 
cès d^ la fociété. Connus, inconnus, parens, 
amio, tous fcroient continuellement en conces- 
tationj on verroit jies frer^ mêmes s'entré- 
gprger. 

Enfin on ne peut pas dire qu'un devoir e& par- 
fait ^ par cette feule nûfon que celui àl'égard du- 
quel on doit le remplir ^ peut entièrement juger , 

4e ce qui lui eft dû. 

Ce jugement eft facile & infiniment vrai- 
femblablc en plufieurs cas, néanmoins il eft de 
l^'intérêt du genre humain^ que la force n'y puil- 
1k pas être employée. 

. ■ ÇÇLVilL Nous pe^fo^s qu'à l'exception de 

' deux 
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deux efpeces de devoirs^ tous hs autres font impar* 
faits. La pre vâere cipcce efl, lorsq .1 à coU" 
fenti à être obligé par la fonce a tenir fa parole» 
(' 30) La féconde vient de ce que- chacun eflohlU 
gé de s'abfienir ^attaquer fon femblable dans fa yie^ 
èansfon corps 3 dans fa H erté , dansjes poffeffions^ 
fi elksfont acquifes fans léfion Sun autre éf de fet 
propriétés. (129). Dans ces deux cas l'intéiêt 
de la Socictc ell qu'on puiiic employer la force. 
Dans le premier^ pour conferver& garantir la bon* 
ne foi dans les traités; car ôtez h bonne foi, 
vous pnvez le genre humain de mille avantage^; 
pi^cieux qui ne font fondés que fur la confiance 
mutuelle . Dans le fécond , par ceque fi on ne pou* 
voit pas fe défendre par la force, la Société ne 
feroit plus qif un brigandage, & la feule rcTour-' 
ce qui refteroit aux gens honnêtes & aiuis de la 
paix feroit de fe retirer dans la folimde (130).* 
Ainû le bonheur de la Société exige que ces dent 
devoirs foient parfaits. C'eft pourquoi les loix de 
la nature les diftinguent de$ autres 9 & permet* 
tent de contraindre par la force les infrafteuics k 
cefler de troubler la tran^imliité publii^ae. 

CCLIX. Les autres devoirs de laSociété (250) 
' font imparfaits ; car r**, il y en a qui font tels 
que la force nepourroitpas produire l'effet qu'on 
en efpéreroit. P. ex. Ceft un devoir de tirer les 
autres uc i: erreur \ c'en eft un autre de fulvre les 
meilleurs avis. Employez les menawcs & la 
violence; au lieu de perfuader, vous ne ferez 
qu'aigrir les efprits & rendre odieux les bons cou- 
fôisque vous donnez» Àpeutrêtremême faire pretjo 
drele parti de rejetter comme faux, fans exameo»' 
tout ce que vous ordonnez de croire comme vrai. 
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2**. Quant aux autres devoirs , il faut rcmarquéi^ 
que, quand même on vicndroit à bout de les faire 
obferver, la violence produiroit plus; de mal à la 
Société que l'omiffionde ce^ devoirs. Ainû ad-^ 
mettez la contrainte pour toutes les occafions» 
vous verrez lés hommes fe fuïr & éditer de 
fe lier étroitement a\'ec d'autres , dans la* 
crainte de s'expofer à des vexations continuelles, 
pour avoir manqué à quelque devoir de fociété. 
Ces vexadoDS feroient inévitables par la mul- 
titude des prétextes d'accufadon qu'elles oc* 
cafionneroient, & par la difficulté de prouver li 
Faccufé auroit manqué ou non à fbn devoir. [P. 
ex. fi on pouvoit faire un crime à quelqu'un de 
ti'avoir pas empêche une perfonne d'en commet- 
tre ; fi on pouvoit taxer d'injuftice une na- 
tion, parceque voulant conferver la paix elle ne 
viendroit pas au ficourâ d'une nation voiûne qp^ 
primée par une guerre înjufte.] Par ce moïendes 
procès interminables naîtroient les uns des autres, 
la défenfe que la nature avoue, feroit perpétuelle- 
ment confondue avec la vengeance qii' elle déteûe. 
Les combats 9 les injuftices, les meurtres ne man* 
queroient jamais de prétextes ipécieux. 

• 

CCLX. Celui qvà lizi par là violation des 

devoirs parfaits peut juger plus aifément de cette 
violation (258;. Ces fortes d'aftions font plus . 
ailées à eonnoître, & écartent davantage les ex- 
cuiès frivoles. H n'y a que le cas d'accident qui 
puifle ezcuiër) on une imprudence telle qu'on 
piiille la regarder comme un accident 
" Delàon doit conclure que, fi les loix dè la iiature 
permettent lufage de la force pour empêcher cer- 
laines léUons (129), & forcer le coupable â une 
• • répa- 
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réparation C130) elles défenclent auffi d'en ufef 
pour rinfraction aqtres devoirs. Permettons 

aux hommes d'être obftinës, durs, indilTcrcns, 
jfbttement vains , avares , peu religieux obferva- 
teiirs des loix de ramitié ; ils feront afTez punis 
par la privatipn plaiûTi^ Vifs & fans nomhr^ 
que procurent l'amour fincere & vif du prochain, 
}a reconnoiiTaiice de nos femblables y h certitude 
d'être agréables à Dieu , la paix dé la cohfdence, 
& par les remords le rcpentk qui accuaip^g- 
nent leur jove momentanée, ' * 

ê 

i 

CCLXI. On appelle honnêtes les a£lion§ cofl- 
formes à toute efpccc de devoir. Le terme 
l^nttf chez les Latins indique quelque chofe qui 

eft eftimàbk & honorable. Comme la nature veut 
que l'utile & Thonnête ne ibient jamais oppofés 
(166), on peut dire avec vérité qu'il n'y a de 
bien que ce qui cjl honnête. Comme auffi le pro- 
re du bien eft de procurer du plailir (10) il s'en- 
uit que tout ce qui eft honnête eji une /mrce de 
/entimens agréables* 

L'application à ne point manquer à ce que nous 
devons aux autres , s'appelle honnêteté. HeUr 
r^îuxl ceux qui en font venus jusqu'à trouver du 
plaifir à être utiles autant qu^ils le peuvent, ^ 
tout le monde, & à ne faire tort à perfonne, 
non parceque là loi Je prefcrit , inais parcequ'il 
à'eA pas en leur pouvoir de faire aùtrraent. ' 
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SECTION V. 

♦ • 

CCLXDL A la notion de devùir parfait' / tdte 

que nous ra\ ons donnée , ré- 
pond celle d'un droit proprenmu dit. Vous êtes 
ohVvj^é de vous abftcnir de me faire tort, donc 
j'ai k droit de l'exiger de voaS) & en ca$ de re- 
fus, de vous y contraindre par la force. 

Toute demande 9 à titre de droite indique trois 
choies Que celui qui demande poffedecertaU 
ncschofcs, qiril ne veut être m u uublc danslciir 
uiage, ni privé de leur poflelîjon, ou bien qu'il 
exige de quelqu'un bon»gré, malgré, qu'il faïïe 
ou ne faÎTe pas , donne ou cautionne certaines 
chofe^. %\ Qu'il y a quelqu'un, qui eft obligé 
de ne point le priver de ce qu^il poiTede^ & der 
Ec point lui refufer ce qu'il demande. 3^ Qu'il 
peut, fans donner atteinte aurepo^ Jcia Socit^té, 
ou par fes propres ïovce'^ ou par celles d'auti ui- 
contraindre quelqu'un à ne point violer fes droit* 

à lui rendre ce qu'il lui doit 

Delà il faut inférer que le droit ne renfbrme 
î)as tout ufage des forces naturelles , mais" ieule* 
mcni la liberté défaire quelque chofe^ de forcer 
un autre à faire ou A f ouvrir quLli^uc cliofe^ de ma- 
rner e que L et ifage de la liberté ne trouble point la So- 
ciété (256^. Aiûfi on peut le définir: la faculté 
que la loi nous accorde d'ufer de la force contre 
^ui qui viole un devoir parfait (258). Gro« 
tins le définit: me facultés au une quaUti morale 
-parfaite âe poffcJcr ou de faire quelque chofe avec jus» 
tice^ Qii 'dyyJiii^ jujU uuc iictiuu i^ui cil foiiùco 
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Hé la Jujlk9. iH 

Juf m droit-, & injure ou Ufm^ ce qui eftoppolSS 
au droit d'aulxui. (129) 

CCLXni. Il refulte de la définition du droit 
(261) i**. que le droit pnfprmetit dtt na lieu 
que pour les hommes vîvans en fodété; 
ce droit entraîne avec lui la permifBon de la lOU 
pour faire ulage de fes forces contre ceux qm 
voudroient le violer. 3^ Que cette faculté qi^ 
donne la loi, eft très utile à la Société , puisqu el- 
le eft ia bafe de la tranquillité Cm-^oJ^A^ 
que c'eft donner dans Terreur de faire conlilia: 
le droit dans la force: Il n'y a pw de droj^/jw^ 
que l'intérêt de la paix <^n: de la tranqudlitf.de la 
Société ait permis de faire ufage de fes forces pouf 
contraindre ceux qui la troublent. 5**- V.«f ^ 
ét(Ms & les devoirs forfaits viennent dos mêmes 
amfes 5 & que les e/peces de rm ri$<mden$ a ceUes 

de e autre. ^. • * 

Les caufes des droits &? diS âi9(jirs Parfaits ^ 
les mêmes, La premicic caule eft la necaiiÇe 
d'employer la force contre ceux qui attaquent la 
vie , tinSégrité du corps, la liberté , une poffejfLon 
mà ne fais tort à terfme , & la proprvjtc. La 
lècon<te caufe dk le conlèntement par lequel ceux 
qui contraftent dès engageinens fe foumettent à 
la contrainte, en cas qu'ik ne veuillent paa lés 

remplir. (130) r r 'u 

Les efpeces de droits 6? de devoirs parfaits Jont Ses 
mtêmes ; Comme il y a quatre fortes de devoir (2 s8)> 
a y a auffi quatre efpeces de droits, au ^quelles oii 
çetttaMëmentfapportçr toute tajurisprudeuce na- 
turelle & civile. ; . 
\ I^ Le droit de défendre fevwoc iJUtiqgnte 
de fon corps. 

M 4 
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ft^ Cduî de défiendre ik Kbercé. 

Celui de maintenir fa poffeffion & & prft, 
priété. ' 

4^ Celui d'employer la contrainte, pour forcer 
celui qui s'cft engagé par la promeflè à la tenir. 

Sous le terme dê ibené nous comprenons auiH 
le po\ivoir d'occuper et qui n'appartient àperr 
fimne, fok pour on avoir la poilemon , fottpour 

fe l'approprier, celui de céder à un autre ce qu'on 
a acquis & de s'obliger envers les autres , enfin 
celui de s'oppofer à ceux qui en nous décriant ou • * 
en nous enlevant notre réputation voudroienÇ 
nous priver du commerce des autres hommes» 

LcsémtSy emnme ks lievmsy ou naïjjeni avec 
l'homme , ou s'acquérent par quelque ^o!en U- 
cite; ceux -cy s'appellent ^iSr(?j>j- acquis ou adventir 
ces. Les premiers renferqient le droit de défen- 
dre fa vie & fa liberté : dans les féconds fonf 
compris, tant le droit qui réiulte de Fade par kr 
quel nous nous emparons de quelque çhofe pour 
la poiféder ou liaus l'approprier i que les droits 
qw naiflënt des conventions. 
|. Les droits qui naiiTent avec rhommc font 
ceux qui découlent dp fa nature ; par con- 
féquent ils font communs à tous, & la nature 
n'a mis aucune diiiéience dans la quantité de 
droits qu'dle leur donne. Cette quantité étant 
b même 9 conftitue ce qu'on appelle fégàHtéi 
cPoù il fint que tous les hommes ibnt naturelle- 
mopt égaux, quant au^ ^oit^ qu'ik tiennent de 
la nature. 

On peutpar ces principes juger combien s'eft 
trompé Hobbes, en faifant conûileri'^^^/r^^ natMr 
nlkdtj Imam le dr^ de tous furt&ia. Cota- 
me la nature a dîjlingtsé tous les individus eoleor 

don- 
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.donnant un état phyfique dijVmS & féparé , elle 
aaufli donné à chacun la propriété diilmctc &, 
féparée des quatre efpeccs de biens dont nous 
avons parlé, & c'eft de cette {Ufiinâion que naîç 
la notion de àrcit. Pour que chacun pût main- 
tenir fes droits, la nature à donné également à 
tous les individus le pouvoir de s'oppofer par b 
force aux efforts de ceux ^ui vqu4roient les 
pnvahir. 

Quand les Jurisconfuites difent: rendez à cha- 
cun le Jien: ils entendent par ce mot kjien, tous 
les droits qtiil ai d'où il paroit que c'eft avecraî- 
fon qu'on dit que ce qui appartient à un homme 

lui appartient, uu parcequ'il Va reçu mnaîffanty 
ou par ce qu'il Fa acquis. Or on acquiert ou en 
occupant avec juftice, ou parceque quelqu'un, 
qui en avoit le d|:oit> en a transféré ^frofriété^ 

CCLXIV. Les idéçs de droit e (ie devoir par^ 
fait , font étroitement liéçs entre oUes (263). 

C cll par là qu'on peut comprendre lesreglesiui- 
vantes fi fécondes en conféquenccs : Le droit pafr 
fait entraîne avec lui un devoir parfait , de la part 
d'un autre^ de ne pas s y oppofer. Et réciproque- 
ment y k devoir fwrfait frouve dans un autre un 
droit parfait. • . 

Car fuppofez pour u» moment ^iiie .ces axîp? 
mes ne foient pas généralement vrais; vous fe^ • 
rez obligé de dire qu'il cil permis iruicr de -là 
force pour faire tort à quelqu'un , & que celui à 

Î[ui on le £ait^ peut auffi repouffer la force pai* la 
brce; ce quieft çontradiétoire.^ Donc ççspror 

poûtiops font yr^'es làns exception; 

CCLXV. Après avoir développé la notion de 

M 5 droit 
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droit & de devoir parfait , il nous fera plus aifé d'ey. 
piiquer celle que renfciTne le mot Jujlice, Ans- 
totc en diftinguant deux efpecesdejullice, l'une 
VfdverfeUe^ l'autre pmîcuiim, a donné à ce mot 
nn (ens plus va^e. Mais il eft important à 
cûufc des mauvais effets que produiroit en pa- 
reille matière une exprefîîon vague d'en détermi- 
ner le fens p'^^r une dcfiniiion exafte. Les Juris- 
confultes, lorsqu'ils veulent parler proprement^ 
définUfent la Jullice : la conformité de nos aStians 
avec lis knx qui prefcrivetU des devoirs parfmts^ 

D où il paroit qûe la Juffice èft «»^, confidé* 
rde quant k Ion ciict- & quuu ac iicutla divL- 
fer en expi^tive & attributive. ^ . 

' CCLXVL S'il s'ngit de la confonnité des ac^ 
tims noMeures avec la loi> la jufiice eft ijitirieu^ 
re. Si on parle des aSions extirîetires ^ elle eft 

extérieure, La dcfirtition qu'en ont donnée les 
Anciens^ en difant qu'elle eft une voloniê confiante 
(j^ perpétuelle de rendre à chacun ce qui hit efl d% 
ne convient qu'à la juftice intérieure^ ik non à 
l'extérieure; & encore ne lui convient -elle que 
prîfe au plus haut dégré. Cdl dans ce fens 
qu'on peut dire qu*un hooime que la dfaînte feule 
porte à rendre à chacun ce qui lui eftdu,fiîtdes 
chofes juftcs 5 mais ne les fait pns d'une manière 
jiijîe^ parceque de belles aclions ne font pas fd!- 
t&s i^di des mtifs mbles. C^97) 

CTLXVIL D'après cette notion de la Juftice, 
il' eft clair queCaméade s'eft trortpé lourdement 

en la traitant- de folie. Ce qui trompe ceux qui 
fc; laiflcnt féduirc piu' les fubtilités de ce .Philo- 
Ibphe, c'eft réquivoque du mot «li/^. 
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U Utile à proprement parler, ell ccquieftpro- 
pre à conduire à une bonne fin; & une fin eft 
bonne, lorsqu'elle. ue doiuie lieu à des re- 
grets ,(io. 30)/* 

Tous les hommes défirent d'être heureux , ce 

?ui renferme le deflr de la paix > de la fûreté* 
129) Sans la juftice, la paix eft impoffible 
(250. 263). Donc pratiquer la juftice , c'cft 
agir conformément au but qu'on fe propolci & 
par conféquent fe conduire avec fagcire. 

D'ailleurs on ne délire d'êde en fociété, que 
dans Ve%<^rancet d'y trouver plus d'avant^s que 
dans h folitudâ ' 'Or fi on ne peut reOfir à y 
trouver la paix , envain y cherchera - 1 - on le bon- 
heur. Olez l'elpérance du bonheur, il ne reftcra 
plus aucun motif pour defirer d'ctre en fociété, 
& pour la conferver (130}. Par conféquent 
fans la juftice qui eft la balë de la tranquillité des 
états , la Société ne peut fubiifter. Ainû quicon- 
que (felire jouïr dés avantages de la Société, & fe 
rit de la juftice eft un infenfé qui prend les 
jjioïcns opporés à la lin qu'il fe propofc. • 

Ces principes peuvent-ils s'appliquer à tous les 
hommes , même à ceux qui tontulus forts &plus 
fuiffa^s que les autres? IJne obfervation rigôu* 
reufe de la juftice ne porteiroît-ellè pas préjudice 
k ces dèmiefô y furtout lorsqu'ils peuvent fe prô- 
curer quelque grand avantagé fans avo:r rien à 
craindre ? La loi naturelle qui prefcrit une jufti- 
ce rigoureufe, ri'eil- elle pas propre à rendre les lio:i> 
mes craintifs ramparuy m les faifcm trembler 
devant les ûieux ? 

^ Là natÙA'e qûi eft bienfaifante pour tous les 
homifies , a dilpofé tout de manière que lès plus 

puiljans çnt intérêt quq la juftice fuit obfervce. 

De 
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De tout ce que nous avons dit, nous en 
rons les confcq'jcnccs fuivantesT(j 66} : 

5, I. Jamaisilnepeutjêtreutileiîià IaSociét<î 
„ entière, ni à'aucundefesmembces de violer la 
^ juitice. 

^5 II. Ce qui eft jufte par fa nature , cfl tel quq ^ 
„ toute laSoLictc & chacun de fes membrçs ont 
5, intérêt de le teftirpoijj: jufte. »* ^ 

CCLXVni. On pe peut ps^ objeâerquei'iis. 
toire contxjsdit ces aflertions, que ibuvenc Tin- 
juftice triomphe , & que la juftice qui eft la ref- 
fource.des foibles eft inutile aux forts & même 
kui cil à charge & încoipmodç^ lorsqu'elle s'op- 
pcfe a leurs paflîons. ' * - 

Nous acçorcfc)ns que fouvent la (oiblçffe des 
opprimés, les empêçhe de réfiftpr k ceux qpi les 
oppriment M^s quel profit en révient-îl aut 
méchants? Des richeffes, dira t- on, des hon- 
neurs, le thrunc mune. Mais tout cela ne peut 
par foi même être mis au rang des vrais biens 
& il ne pourroit 1 être qu autantque la poffèflîon 
ne dQviendroit pas unt fwcede vraU ck^ffins quf 
.fmpaffentles^iw/îrx pré/ens (64). 

Ceux qui font plus pùiflans Ça qui font confis^ 
ter le droit dans la forccy peuvçnt-ils être aflurés 
. - qu'ils feront toujours & en toute cirçonftance 
également puiflans? Ont -ils un moïen fûr pour 
n'être pas tourmentés par la crainte que çeux k 
qu'ils auront donné \in û maiiAtais exemple ne 
-dherchent à fe venger & à les traiter de même ^ 
on par les remords & la douleur que leur caufera 
la pcnfée du mal qu'ils auront fait? Comment fe 
foull^agont-ils à cette pcnfcc inquiétante, que 
l'état moral d'un homme iujuûe eft contraire hli 

. volon* 
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^ , De là Jujlïce. ' 

\ro\6nté bîenfaifànte du pere commun ân genre 
humain i S'ils pouvoient réiUîir à étouffer tou^ 
tes ces craintes, tduà ces remords, toutes ces in- 
quiétudes, on poonoit convenir qu'ils font heu- 
' reux 5 aumoîns tant quela fdrtiiheleurrît. Maïs 
peut -on regarder comme heureux un état ou 
l'hoinme ne peut envilager les effets de fon in- 
jujiice fans éprouver Iq iQpcntk (41, 54, 12)? 

CCLXIX. Envain allégueroit-on contré la Fro^ 
Yidence les heureux ikccès de Finjuiticê. Sou- 
vent Dieu ne protège pas quelques perfbnnes 
contre Finjurtice, afin qu elles mômes n'en com- 
mettent pas. S'il paroît différer à la punir, c'efl: 
moins un délai qu'une aggravation de peine. La 
. main de Dieu en frappant promptement le cou* 

Eible, Tauioit ramené à de meilleurs fentimens. 
'impunité devient adots un motif d'ajouter cri- 
^ mes fur crimes. Dans ce cas, c'dl donc une gratl- 
' de punition que de ne pas être puni. 

CCLXX. Nous n'exceptons pas de cette règle 
(^267) les nations. La nature a établi un ordre 
confiant pour conduire au bonheur Csi)* U efl: 
le même pour un feul comme pour plufieurs , & 
pour ceux qui font en fociété (293. C cil pour- 
quoi cet ordre ne peut être changé, quelle que Ibit 
h puiflance d'un grand nombre d'hommes réunis 
fous un même empire (31^. L'iiiftoire n'eft 
pas contraire à ce que nous avançons; car com- 
me ceux qui gouvement font les auteurs des in- 
juftices) c'eftà leur fort qu'il âutprincipalement 
faire attention (268). Quel fruit, quel folide 
bonheur Alexandre & Attila, ces fléaux de l'hu- 
fiiamté, ont^ils retiré de leurs briUans fuccès? 

Les 
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Les peuples ne font pas à l'abri des fuites fâclietl^ 
fes cTune înjuflice Gonimiie ou tolérée par leard 

chcls. Souvent ils en reflentent les trilles cUcts 
fans pcnfer à la vraie caule. En pie tant leur mi- 
niftere pour féconder î'înjuftice, ils ont impru*» 
^mment fabriqué rinftrument de leurperte. 

IsHomam viàmeux ét&ii mdtit de presque tmsÊ 
TUmvm & n'était pas ^Mir^. Jl attaque FOrient 
qui reçoit fes loîîc, & donne en échange àfonfier 
vainqueur le luxe ec i'cfclavage. 

Ceft ainfi que le nouveau monde vaincu Je yeng$ 
fur le champ de r ancien Jon vainqueur. 

Tous les citoyens s'empreflbnt d'offrir leurs 
richeflès & leurs bras mit la gloire du prince (^ de 
ta Natkn^ pour reculer les bornes de fempiie. 
S'ils ont le malheur de réuflîr, quçls friùt reti- 
rent-ils de ce fuccès? Leur état devient pire 
qu'auparavant , & le vainqueur ai&mile bien- 
tôt aux nations vaincues* 



S E C T I O N Vï^ 

é 

De tE94iti. 

CCLXXI. "NJous avons vu que ïutUiti du gen^ 

re Immain étoit le principe de Uk 

jujlice. Peut être objeécera t-on> quun droit ri^ 
gmtreux donne lieu à bien des inconvéniens, & 
quig fuivant une maxime vulgaire : Un droit tu 
gwreux ejl fowent une grande injujlice^ La chofe 
mérite d être diicutée ; & il eft à propos d exami* 
wt comment la nature fixe Jes boxaes de U jus-^ 
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lice & de î équité de manière que l*ime & Pautre 

concoiu'enL a lauc ie bonheur Je i huiiuue. 

CCLXXII. Il eft de l'intérêt de l'homme de 
conferver un grand amour pour fon femblable 
(103^* ^^^^ nécei&ire de cet amoiir eft de 
ne pas toujours /ûfir^ ufage de fon dhwT. (130). 

Ainfi il s'en départiia, pour un plus grand bien. 

Cette difpofition qui nous porte à tie pas ufer d'un droit 
(262) s'appelle Pai' conlëquent é^fr^ qzff- 

$able ou tmvaHler à fon bonheur ^ font deux cho- 
ies intimement unies par la nature. 

V équité prife dans ce dernier fens [car nous en 
indiquerons un autre (279)] confifte principale* 
me lit Li décharger les autres en ic dcfiftant de fon 
droit, (Se à ne pas les empêcher de travailler à le 
procurer des a^^ntages qui leur font néceffaires 
&; qui nous font peu utiles. 

Pour exprimer Tamour que le Législateur & 
Vmterprete des Joix ont pour rhumanité^ & leur 
attention à conferver parmi les hommes f égalité, 
on ait qu ils ont de Y équité. 

Le fens de ce mot dans cette occafion eft un 
peu différent du nôtre mais il ne lui eft pas 
contraire Câi4)* 

CCLXXIII. Il fuit de la définition de Yéquiti 
qtfil y a de la diiFérence entre une demande à 

XAtXQ de juftlce ^ & celle qui eii faite à titre ciV- 
quitè, La première donne le droit d'employer la 
îbrce pour obtenir ce qu'on demande : l'autre ne ^ 
le doniae pas. U falloit un mot particuUer pour 
exprimer le pouvoir ou hfaaUti qui repond au 
devoir imparfait* Celui de mérie ou d'aptitude 
employé par Grotius eft trqp vague. Il eft d ulàge 

de 
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â.c dcfigncr par le terme de droit imparfait la facili- 
té tie demander à quciqu' un, fans avoir recours à la 
force, ce qu'il ne peut refiifer fans pécher contre 
Tamour de fon femblable preicrit par la nature* 
On. appelle vjjlufe la violation de ce droit; 

CCLXXIV. Ce font les mémesmotifs qui nous 
portent à F amour de F équité & nux actions dic- 
tées i^or une inenveiliance réciproque. La honte le 
ploffir qui ttyient de taàim^ la crainte de Dieu (i^c. 
(i 02. & les autres paragr. jusqu*au 177) font des 
modfe qui nous engagent à obferver lajufttce 
l'cqiùté. Le feul motif qui foit propre à ia julli- 
ce dX la crainte être coruraini. 

CCLXXV. Cette queftion- Quand t amour du 
frochain exige t - il que pour fon unité mus nous abs^ 
temons ttufer de notre droit ^ que mus kàremSont 
fervive? rex'tent à cette propofitîon.cy : Dans 

quel cas F intérêt du genre himainy par conféquertt 
k nôtre demande t - il que nous faffions des chofes 
auxquelles nous ne pouvons être forcés , ou que mus 
nous abflenions de ce que nous pourrions faire fans 
Ueffer les droits autrui? 

Appartenans à la Société comme ime partie à 
fon tout, ne confidérons point ce qui nous fait 
plaifir pour le prcfent, mais ce que le bien delà 
Société^exige de toute perfonne placée dans les 
cîrconllances ou nous nous trou\^ons. Agilîbns 
par ces motifs , & nous éprouverons que, li ce- 
la ne nous cauiè point un plaifir aéhiel y ai\jiioins 
un jour, iëlon le cours ordinairedesdioiès, nous 
en retirerons quelque avantage (166). dn ris-* 
que moins de le tromper fur ce qu'il convient de 
faire peur Tavantage d'autrui, fi on fait, abftrac- 
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tîon qu on y eft foi même intéreffé , & fi onfup^ 
polè que cela regarde une autre pedbnne. 

CCLXXVL Plus rufage de votre droit fera 

de tort, plus il y aura de pcrfonnes qui s'en ret 
'fentiront , plus il vous eft aifé de prévoir cet 
effet, \y\\\s le icntiment de la perte que vous fe- 
rez en n'ufant pas de votre droit) fera léger & 
d*une courte durée ^ plus vous avez de moyens de 
«oonottre qu'il y a peu à perdre: Plus auffi a 
t-on raifon de vous demander de ne point ufer 
de votre droit, & plus on en auroit de regarder 
votre refus comme l'effet d'une opiniâtreté dé- 
raifonnable, de mauvailè humeur ou d'avidité. 

Ne faut - il pas même faire des facrifices très 
pénibles à l'avantage de la Sociécé, & elTuyer des 
pertes difficiles à néparer? Sans doute. Mm ce 
n'eft point là Tobjet de Viqm$i ; cela appartient 
à la noblcile & à la grandeur d'ame dont nous 
avons parlé (130. 139^^ 

- CGLXXVn. Voilà, dira t-on , les lois, 
iwfft mcMradiSwny au moins en c&nfliSl ; puisque la 
même loi, qui ailbre l'inviolabilité d'un droit, en 
défend Tufege, Il n'y a point d'oppofition. 

En même tcms que lu natuie fait v^oir que l'é- 
quité eft liée avec le bonheur de la Société , elle 
ajoute qu il ne faut contraindre perfonne à être 
iqjuitabley dans la crainte que laSociété n'enlbuf- 
frît plus que des plus ffiôâss injuftices* Ainfi 
fl n'y a ni contradiâion ^ ni a^iâ entre les 
deux loix ftrivantes. i*. Soïez jufte; en faifant 
ufage de votre droit ^ vous ne faites tort à perfonne» 

Soiez équitable. On peut obéir en même 
tems à l'une & à Tautre. ^ 

N ccx-xxvm. 

r 
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CCLXXVIII. Pour cvîter toute apparence 
coniliâ . ou de coutradiàtion 9 il faut empbyer 
avec précaution ce railonnement-cy: vousleve^ 
fm€ ulh chofty donc vaut avez droUde là faire; car 
il n'eft conduant qu'à l'égard des devoirs parfait s; 
s'il s agit d'un devoir impaifaitj il n'eftpascxaft. 

Lorsqu'on veut remplir un devoir imparfait , on 
fie peut pas forcer celui à qui on veut rendre fer vi- 
ce dele reçevoir* P. a. Un tiers ne peut pas forcer 
deux plaideurs acharnés l'un contre l'autre y à 
accepter ft médiation. 

Encore moins peut - on conclure de ce qu'on 
fe doit à foi même en quelques circonftances, le 
droit de forcer les autres à ne pas s y oppofer. 



me^que i^^Ufer queip^un guede /eppoferàfonian^ 
heur. Je crois qu'au contraire <m peut dire que 
celui qui raifonneroît ainfi agiroit contre fim de- 
voir c. a. d. contre la règle de fon bonheur, qui 
ne lui permet pas d'attaquer ceux qui ne lui font 
point de tort (129). P. ex, vous vous devez ù 
Vous môm^ d'éloigner de vous les maux conii- 
déiM)ies9 & c'eft ie devoir des autres devons fe- 
eonder, en vous accordant ruûge des chofes dont 
vous avez befoin & dotlt vous pjouvez vous fer- 
vir fans leur caufei' aucun préjudice, Nuanmoins 
il ne paroît pas que vous aïez droit de les forcer 
à £ure ou à permettre çe qd vm eji mile ^ ne 
hur fait aucun tort. 

CCLXXIX. Jusqu'ici nous avons parlé de Fi* 

fuité en tant qu'elle ctt diflii^ée de la juflice^ 
Ijes Latins ne j font pas toujours cette cKffinc 
tionj. L'Equité , prife dans cette première aù 
ceptim^ z lieu lorsque nous défiftant de nos 
droits y nous remettons à autrui ce qui nous 



Je ne crois pas qu'on doive admettre 
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teft du, & nous tigakns'dinïi à nous mêmes. De 
cette première acception dérive la Jèc&nde. On 
appelle ordinairement iqtàteAkf , ceux qui dans 

les jiigméns qu'ils portent des aclions des autres, 
dans leurs bienfaits^ en un mot, lorsqu'ils 
rempliirent des devoirs imparfaits^ obfervcnt une 
certaine proportion ou égaiiti ôc donnent à chacun 
ce qu'il mérite. Par ce moîeii ils igàbnt tous 
les hommes, quelque diiFérenoe qui puiflë & 
trouver entre eux. Ainfi Y équité ^ prife dans ce 
fcns 5 n'eft autre chofe que le foin de propor- 
tionner au mérite d*autrui nos jugemens nos 
Jecours volontaires [c, a. d. ceux qui ne ibnt pas 
iuiceptibles de contrainteji 

. CCLXXX. Cette derniers efpeâe dMqiiité efE 
liée intimemc»)ù avec le bonheur de la Société. 
Qu'on robferve eAa<itciTient dans les jugemens 
qu'on porte fur les avions & les mérites d'autrui 
& dans îa diftributiondefes bienfaits la paix & la 
concorde lèroiît plus aflfennies parmi les hommes; 
onéearteralesmauxque produit la jaloufie; cl» 
que citoyen aura plus de motifs de rendre de vrais 
fervices à h Société & ièra moins tente de cher- 
cher, par des frivolités (Se des bagatelles, à s'infi- 
nuer dans les bonnes grâces du Prince & à capter 
ks f uffrages du public^ 
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SECTION VIL 

De F imputation des aSions morales. 

CQJUCXI. A près avoir expqfé les règles que 

prefcnVcnt les Joix naturelles 
pour iDrifer nos aSmsj il nous refle à parler de 
celles qui fervent à juger de chaque aStkm en parti* 

culier. Ce jugement cil déii^aé ordiuiiueinentious 
le nom à'îînputûtion. 

Il ed iin portant d'avoir des principes fûrs ëc 
conllans lur cette matière , tant afin que chacun 
puiûè en fe jugeant foi même régler avec fageOe 
Jon état moral pour Tavemr^ c. a* d. Fétat qui doit 
réfiilterde lès aâions Ubres, qu'afin de ne pas 
fe troîTipcr dans le jugement qiion portera des aC' 
tîons des autres. Car Terreur en pareil cas^ en 
donnant lieu à de fauiresobfervations, fait qu'on 
établit de fauflès r^les pour imiter ou rcjetter les 
aâions des autres 9 qu'on donne dbsconfeils d'au- 
tant plus dangereux que cehû qui eft dans Ter- 
rewles juge plus équitables à proportion de ce 
qu'ils le Ibnt moiiis, à, que le mal ils caufent 
eft plus certain* 

CCLXXXII. Qiiiconque veut juger fi telle ac- 
tion eji conforme m non aux règles^ doit &voir deux 
chofes. I**. Qui a fait Taétion. S'il étoit 

obligé à la faire ou à ne pas la faire. Ainfi il y 
a deux fortes d'imputation. L'une, qu'on appelle 
phyfique^ eft un jugeinetit par lequel on déclare que telle 
perfonne a fait telle aStim libre. L'autre qui cil; 
lice avec la première , & qui énonce le rapport 
de Taâion avec le devoir ou l'obligation decdui 

qui 
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qui agit, s'appelle imputation morale. Elle con- 
Me dans un jugement fur la bonté ou la malice S U'^ 
ne aSim c« a. d. jSir la cmfomiii ou oppojition Su-*, 
ne action avec t obligation ^ & par conlëquent a9€G. 
la loi qui renferme ïobUgation. 

La moralité, comme s'expriment les Scholalli- 
ques, n'eit autre choie que ce caraétere dîme 
aâion libre par lequel on peut connoltre com- 
ment elle eft fulceptible iob&gation. On peut la 
définir en peu de mots : h rapport Svm e^m 
ï/re avec une loi qui ejl liéç avec le bonheur de celui 
fÀi a^it^ 

CCLXXXUI. Qiiand on a jugé qui eft F auteur, 
du fait ^ & quel eft le rapport dufaitavçc la hi 
(282); quelques fois il arrive qu'on vaplusloio; 
on récoii^nfe Taftion qu'on juge bonne, & on 
punit ceUe qu'on croit être mauvalfe. Quelques 
fois auili on fe contente de lavoir fi clic eft bon- 
ne ou mauvaife, de manière qu'on s'en tient ou 
à une approbation, ou au blâme 5^ ou à accor- 
der fon amitié y où enfin à diminuer l'eftimequ oh 
avoit pour fauteur de Taftion, I^a prçmiçre ei; 
pece d'imputation [dont nous volons un exem^ 
pie dans les jugcmciis des Magiftrats J s appcil^ 
efficace y & la fecondç çft iue^icc^e^ / \ \ 

CCLXXXIV. Il refulte de la déûnitionde l'im, 
putation morale que telle aôion, pour, être 
imputée^ doit être libre; 2"", qu'on doit conno^ 
tre Tautenr à qui on l'impute av^ fes effets ; 3^ 

que, pour pouvoir juger Je la honte ou de la 
malice de l'action, il faut être fur qu'il y a obi;, 
gation. 

1^ La notion iimputatim fupppie àe^faj$so\^ 

N 3 des 
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des afi-ions; [ce qui renferme aufli les orniflîoDs]^ 
Mais on ne doit pas y comprendre romiflîon de^ 
aâions qui font au deiXm des forces que Dieu ^ 
dominées à Thomme. Toute aâion pour être im? 
putabte) doit être Ubre&teUe que Tagentait pu 
prévoir les bons ou mauvais effets qui scn- 
uiiwoient , délibcrcr en conféquençe , choi- 
f]v & exécuter fa réfolution. Il n'eft pas nécef- 
làirc que, dans le tems de la détermination oudQ 
l'aâioii) rhomme en ait prévu les fuites bonnes 
0U mauvaires^ ou qu'après les avoir coniklérées ^ 
loifir , n le^ ait péfées , il fuâît qu*U ait pu faire 
toutes CCS chofes. P. ex. Si quelqu'un a formé 
le deflein de s'enivrer pour exécuter uu parricide 
médité , il ne peut échapper à Fimputation, quoi 
qu'il ait commis ce crime dans Ty vreife. 

0 wnye quelque fois qu'entre deux partis à 
prendre , celui qui doit être préféré eft contraiT 
re à notre caraftere , à notre inclination domi- 
nante; mais cela ne détruit point l'imputation^ 
parceque robligaûon ne cefTe pas d'cxiiler» . 

CCLXXXV. a"*. La noticm f imputation moré^ 
fuppoië que cehii à qui on imputé l'aâion bon- 
ne ou mauvaifè en eft routeur [c. a. d. la caufi 

efficiente & libre^, Ceft pourquoi les actions 

des autres ne peuvent être imputées , à moins 

qiv elles ne deviennent propres^ pour ainli dire, 

à celui qu'on r^arde comme la caufe de fadion 

d'un, autre & de les e&^ts, & qui poui: cela eft 

jugé plus ou inoins d^fne de louange%ou de,blè> 

ïne, de haine ou d'amour, de peine ouderéœmr 

pcnic, à pioportion dcce qu'il a eu part iii'aclion. 

Autre choie efl: que les effets des actions d'un 

autre ^'éteiKicQC à œux qui n^en ibnt pas cou- 

: pabJes 

1 
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pablc?5 autre chofe eft d'imputer à ceux-cy^ ce qu'As 
fkont pu ni faire ni empêcher» 

CCLXXXVI. 3^ VmpuMm mrak n'a lieu 
que, lorsque celui à qui on attribue FaéHon a été 

oblige d'agir ou de ne pas agir. S'il ctoit pollî- 
bleque quelqu'un fût en équilibre entre deux 
partis, & qu'il lui fût impoflihlc decofinoître le- 
quel des dçuxa plus de rapport à fon bonheur ^ 
iln'yauroit point (^obligation pour lui 9 &par 
coi^fêqcient il n'y aoroit point lieukrimputarïont 
Mais fi cette impo/Iibiiité eft amdttimeUi ^ non 

abfolue, ws'ii dépend de lui de lever la coud. lion j 
alors il eft obligé (215), & par conféquent l'ac- 
tion peut lui erre imputée. On peut juger par 
là ce qu'il faut penfer desadionsquiprovioniieni; 
4e rignaranci def hix naturelks. 

Plus on a eu de liberté pocir fe déterminer, 
plus le délai a été préjudiciable , plus auffi eft-on 
coupable d'avoir différé a pefer les motifs de part 
& d'autre. Car ce délai eft conciaire au devoir 
^ à l'obligation , fiirtout, fi la difRcuité de fe dér 
terminer vient d'une pailioa enracinée qui em- 
pêche rame <je s'^pliquer promptOQent à lacom 
lidératiQQ dçs meilleurs motifs^ 

CCLXXXVU. Il nej fufBt pas à quelqu'un de 
s'exculèr fur ce qu'il n'a pas eu intention de vio* 
1er la loi, quand d'ailleurs il a pu connoître ce 
qui powvoit l'empêcher de fe tromper ou fur lsi 
Â»9 ou fiir le fai$ qu'il a comparé avec laie». Car 
c'c^ par fa faute quMl a fx^is une faulTe règle de 
conduite pour la vraie, ou qu'il s'eft trompé fur 
les effets qu'il a cru de\'oir réfulter d'une aftiofi, 
& dont il auroit jugé autrement^ s'il eut fuivi les 

N 4 règles 
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reî^les de la probabilité. Par conféquent TefFet 
d une aftion faite d'ailleurs fans mauvais deflein, 
mais par une inadvertcene qui pouvoit & dcvoit 
être évicée, peut être imputé à celui qui a fait 
TaétioD* 

CCLXTvXVIII. Voici les relies qu'il faut fui*.. 
Vre en cette matière. 

5, 1°. On peut imputer à quelqu'un tous les 
^ effets d'une àétiaa (ju il a fu ou du lavoir être 
M mauvaîfe & contraire à la loi, fi>it qu'il ait 
prévus œs effets ou qu'il ne les ait pas prévus. ^ 
^ 2^ Une aé)K>n ne ceflè pas d'être bonne^ 
& ne perd pas de fon prix, quoiqu'elle n'ait 
^ pas l effet qu'il ét oit prubable di^^ïéfmnQrqUi^U 
^ leaiiroit, ou quand même elle auroitdes effets 
^ miuvais phyfiqument qu'on ii£ pouvait pas pié* 
99 vràr^ouquiétantpr^nis^nedevoientpasempê* 
9, dierTaétion. On aooutuniede;?/gâr&jaftfoit$ 
9> farrçvénmeray mais cela n'eflpas i^iionnable» " 

CCLXXXIX, Comme nous forames obligés 
quelques fois à engager les autres à faire une 
liâion» ou à les aider 9 que d'autres fois nous de-i 
vons 9 non leur donner du fecours 9 mais les dé- 
tourner de telle aëtion ; c'eft par les dégrés de 
cette obligation qu'on doit établir bs re^s fur 
Imputation des aàions d autrui C^S.O» 

Car toutes nos actions ]îbTvs font déterminées 
par les motifs qui font prélcns à Famé , lors- 
qu'elle fe décide. L'ame inclinée ^ar les motifs 
à un partie femet m aâwn & continue à fe por- 
ter de ce oàté là, jusqu'à ce qu'dte ait exécuté 
. çe qu'elle a réfolu. 

Çcû pourquoi li gn préfente des motifs effica- ' 

eu 
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çes d'agir k quelqu'un qui n'y pcnfoit pas, ou 
qui y faifoit peu d'attention, 11 on ne détruit pas 
ceux qui l'engagent à une aftion, ou fi on no 
fait pas en forte que fes efforts foientfansfuccèSj^ 
lorsqu'on le peut^ & qu'cm le doit^ c'eft pren- 
àre part à la mauvaile zSàotu Contribuer en 
quelque chofe à une aftion, ou ne pas rempê«* 
cher, c'eft en être en partie refponfable. 

P. ex. Ceftconniver à une aftion, qu^fTyex- 
cUer, delaconfeillery de la louer ^ de fii pas témoigner 
par ' fes avions au fes paroles qu'an la désapprouva 
au tnim pian en afi indigné, parce tpiakfs an a 
antraten» aette perfonne dans fa rifahàiany m Mm 
de l empêcher de la mettre à exécution. 

Ceft pourquoi Faction d un auti-c peut avoir 
deux caufes efficientes , Tune prochaine qui eft 
celui qui fait Taftion, l'autre éloignée qu'on ap«f 
pelle ordmaiiement morak. Celle i> cy eft regar- 
dée comme une féconde caufe des dheminaHant 
& de kurMimian, parcequ'elle concourt à les 
former, à fcs^ppuyer, à les exécuter. / 

Quant à celui qui approuve une action , lorsqu^elh 
afl faite j on ne peut la lui imputer qu'autant 
,que, par Ton approbation, il ne fait pascdiu: de; 
effets qu'il eft obligé de faire çeflqv-u-* ' ^<^ ^ 

% 

' CCXC Conime-îl y a plus tfune elpece d*obH-r 

fation, il y a aufli plus à' nnQd^i^cQ à' imputation. 
^ous avons vu (256) en quoi les devoirs par- 
faits différent de ceux qui font imparfaits &des 
autres chofes que chaque hooune lé doit à fod 
niéme, Far oonféquent il peut arriver qu'une 
..même aâi<Hi ne fpit pas impufia coeame bqufle 
ou £ûfant tort aux autres, quoiqu'elle foit très 
fepréhciiûbje parcequelle caufc beaucoup de 

5 maux 
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I 

fliaux k la Société 9 ou la prive de racquifition 

ci un grand nombre de biens. C'eft ainii, pour 
me ferv'ir de cet exemple, que des loix données 
par celui qui n'a aucun droit fondé fur unecon-^ 
vcntion expreilè ou tacite font des torts faits 
la Société 9 quelque refpeâabie que Ibit le nom 
de Majefté, de loi 9 de bien public dont on lea 
couvre, Par conféquent de telles loix n'obli* 
gcnt point 5 & il y a de Finiurtice à contraindre 
de les obferver, & à en punir rinfract ion. Alais 
s'il s'agit de juger de la conduite de ceux qui re» 
fufent perfévéranuoent d'y obéïr, il faut fuivre 
une autre & comparer le refus avec la lot < 
naturelle qui veut que^ pour'lbn propre avan* 
tagc vS. celui des aun*es , ou fupporte des maux 
légers, quand on n'a d'autres moïcns que la pa- 
tience 6c l obcïirance pour éviter de plus grands 
maux. Car alors le lefus caf^lmf ^ftbiîr , quoi-t 
que jufise & fondé fur un dnût ^ eft répréhenfi- 
Ue, parcequ'il eft nuiiible à h Société* AinÛ il 
vaut mieux quelquesfois foufFrir la tyrannie que 
d'attaquer le tyran. Les Romains agirent lage^ 
ment de confcrvTr les loix de Sylla; & Cicéron 
penfoit qu'il ne falioit pas st^Déa^tk (out çe i^u'at 
voit fait CéTaTr - - ^ - 

CCXCL Deux avions femblables faîtes par le 

• même homme ou par pluiicurs, ne font pastoi^- 
jours iuiceptibics du même dégré d imputation. 
Les Stoïciens regardoient toutes les actions com- 
me également bonnes ou également mauvaifes. 
Mais les andcûs Jursconfultes ont avec raifon 
réjetié cetta Ofanion cooune aulfi dang^reufe dans 
.ks tribunaux que dans la vie ordinaire. 

La diffiérence fdt des effets qui réiultcnt des 

aaioiis 
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ft&ions^ foit des motifs quiles dctënninentiproUT 
ve qu'il y a des dégrés dans ia bonté ou la mali* 

ce des acHons morales. P. ex. les effets d'un 
vice font plus fâcheux à raifon de leur nombre^ 
de leur fécondité [c, a. d. de la fuite plus ou moins 
grande des maux qm naijfent les uns des autres^ , & 
de leur JlabilUé ^ c« a, d. de 1^ (ii^ci{lté de 
fépareft - 

La perverfité de Pâme croît, à mefiire qu'el, 
le contracle un penchant plus ou moins vif pour 
ces excès, ou même pour de plus gi*ands5&plus 
de hardielle pour les commettre, félon que les 
effets de fa laéçh^ceté font plus ou moins nui- 
fibles au corps , & aujc biens qui ccuitribuent à /tf 
ferfeSimd^ l itia êxtirieur, enfin ^proportion du 
préjudice qu'elles portent à l êfprû , au carfs, Otf à 
(étui cxîjyiciir dc^iiiy ou awlm d^J^ijuHties. 

De plus 11 une aaioa eft faite par «wmoJ// plus 
pu moins noble, avec célcntc ou avec négligen- 
ce ; fi on a.oppofé aux obllaçies une j^élillance 
foible ou. couiageufe , toutes ces ciroDnllanccs 
relèvent ou diminuent piqs ou moins )ù mérita 
d'une aftion^ Il n'eft pas peu important poui: 
apprétief le méiitc d'une action, de faxoir 11 el- 
Je a été produite par un mouvement liibit, ouii 
elle eft Teffct ci une longue habdtudc de bien pen- 
jTer» & 4q vigqeiir ^«^^ û vertu donne à 

CCXCII, h'ijiiputatian morale exprime exafte-r 
ment les dégrés de bien £sf de mal qui fe trouvent 
dans une adiun individuelle (291), Cefl pour- 
4juoi il faut.coufidérer laàion, non feulement en elle 
' vtême^ mais encore relatiymertt à l'état de celui 
mi agit. La boiité çu la malice de fon aâion 
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doit s'efKmer tant par le dégrédeYobligation^ que 
par celui de la liberté qui] a dans le tcnis de Tac^ 
tion. P. ex. je fuppofe que quelqu'un le 
Ibit rendu coupable de rébdlion. Plus les fui- 
tes de fon crime font nombieufes y importantes^ 
durables , plus 0 a eu de ndfbns probables ou 
certaines, & defacflité pour prévoir ces ilutcs, 
pias aufli mérite t-il que ce crime lui foit imputé. 
En outre, plus il a eu de moïens d'affermir fon 
ame ëc de prémunir contre fimprefiion des mo- 
tifs oppoîës à fon devoir, par la penfée &laprér 
> médiation des efiêts qui réfiilt^itot de fi ré- 
volte, de manière que cette penfée demeurant 
profente à ion elpric, il auroit pu par îa vivacité 
de fa lumière toujours aftiveréfillcïcouilamment 
aux motifs qui le poujîbjcnt au crime i plus les 
raifons d imptUatia» augmentent 

La connèiflàncè d^ la mefure éxàâe des rai* 
(bns d'imputation, jointe à celle des effets dont 
nous avons parlé (291) & l uiage de cette con- 
iioiffance procure; ont Tax'antage de ne point le 
tromper dançercufemenr foit dans la coiinoiilàn- 
ce de fcn meraey foic tiaos les jugemens qu'on 
■portera des aâtons des autres , & de ne point 
louer ou blâmer^ donner oi| retirer & confiance^ 
craindre ou efpéer &ns des motife Iblides & rai* 
f vriiiablcs. Sans cette jufte eftimation , il efl 
irapolîiblc que lajujlice(§ t équité régnent dans la 
conduite de la v/V, daiu les jugemens y dans la con* 
feàUm dês Imxp & dans ie gmernmieni des 

^ ecxeni. LMpatadon eft une e/pecé ttargu- 
fnent. La loi forme la maicure, kjdiù lamineu- 
re, & Jugetnent Jur le rapport du fait co^ec ^ 
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hij c, a. d, fd conformhé ou OjppoJïtiQu ayec la lui y 
forme la conclufion. 

Quiconque connoit les régies de P argumenta- 
tien faiika facilement en quels cas la conclu- 
fion eft vmlte ou faujje ^ certaine ou incer- 
taine ^ plus avLmoins pobabk y ou même douteufe. 
Celui qui veut faire une îm^^<fa^/o« trouvera dans 
la Logique des règles pour donner aux pi opoii- . 
tions douteufes quelque probabilité, ou mcme 
de la certitude, fi elles en ibnt luiceptibles ; cet- 
te fcience aïant pour objet d' expliquer la ma* 
mere de dicùuyrir di/cemer la vérité^ & de ti- 
noncer ime mamere dijlinSe. 

Mais tanc que refprit eil dans rincertitude fur 
le jugêmcnt qu'il doit porter des aftîonsff autrui, 
iî convient de préférer le parti de Ja douceur & qui 
Jupfofe l'innocence, à celui de rigueur & qui feroit 
capable de refroidir la bienvemance^ laconfian- 
ce ,& le defir d'obliger (102)» 

CCXCIV. Ou on juge de fes propres acllons, 
ou de celles des autres. Le raifonneinent quun 
fait fur la conformité ou Poppojition de fes aàions . 
ayec laki^ s'appelle con/Hence; car outre laiigni- 
iication que nous avons donnée à ce môt (53) 9 
il iè prend aufii quelques fois pour la facuki de 
juger fi nos aflàons font bonnes ou mauvaifes. 

Suivant cette définition, il y a autant d'efpe- 
ces de cgnfcience , qu'il y en a d'imputation morale. 
(293) 

Si la conclufion énonce la confmmté de notre 
êSion avec la loi^ la confcience efl: bonne; elleeft 
matÊvaife ^ fi la conclufion énonce le contraire. 
Quand cette conclufion eft vraïe, on dit que la 
çonfcime eft èvitë i au contraire cUe s'appelle er- 
ronée 
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fonéé, lorsque la conclufion ^faujje. L'état de 
1 ame qui ne fait quel jugement porter , s'appeliô 
^Of^cience douteufe (55 ). 

Avant Taétion, la cdnfciènce eft antéciéknt^i 
raccompagne t - elle ? elle eft cancmUamè. £Ue 
cil conféquenU après l'aélion; 

L'habitude de rejetter, dans Texamen de fcî? 
aftions , toutes les vaincs excufcs dont on eft 
tenté de couvrir iès fautes ^ forme ce qu'on ap^^ 

£e!le la confcience tèndre. . La confcience fcrupu^ 
u/ée^Vètat d'un homme qui^ ignorant laloi, eft 
continuellement toiùrmente par Tinquiétude dé 
favoir li une cliolc eft pcrmilë ou non> & par la 
crainte de mal faire, lors même qu'il s'agit de 
chofes licites. 

La confcience qu'on appelle gangrenée eft, à 
proprement parler, un défaut de cûtyhiencg (53)4. 
Car elle indique une fotte fécurité qui ne veut 
pas le donner la peine de pefer fes actions, & 
qui par conicqueut ignore toujours la caufe de 
fes maux^ 

CÇXCy. Dans le cas oii Ton dotiteroit de la 
hmi de fàStim propofée^ H fau$ ^abfietàr delafai^ 
7c yiS rejler dam fétat m ton eji. Car tant que 
Tefprit eft en lulpenS) il ne voit aucune nuibn 
prépondérante pour changer fon état aéliicl: il 
doit donc chercher des motifs plus probables 
pour fe déterœineri 

Mais il ne faut psts croire que I^autorké des 
hommes fuffife pour rendre un motif probable , 
il faut encore favoir les raifons fur lesquelles ils 
fe fundcnt; on peut aulTi en trouver îbi même 
qui foient plus claires & d'un plus grands poids^ 

La 
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La confcience peut être dans Terreur ou fur 
fait y ou fur le dro^. 

Ou celui qui eft dam Terreur > a fdt unecho» 

fe qu'il fe croïoit obligé de faire , quoiqu'elle fut 
contraire à Ibn devoir, ou il ne Ta pas faite. S'il 
ne l'a pas faite, il a évité, à la vérité, les ?nau- 
^ms effets qui , fuivant le cours ordinaire de la 
nature, dévoient en être la fuite; mais auffi il a 
prouvé qu'il étoit un efprit ligéty dépravé 9 & 
qui tient plus à fon plaifir qiCà fes devoirs* Si c'eft 
par perfuafion qu'il a fait une aéiion défendue 
parla loi; il n'en eft pas moins caufe des mau- \ 
vais effets qui en réfultent, il a un juftefujetde 
fe reprocher d'avoir manqué à fon devoir, & U 
eft impoifible qu'il ne fe falTe ce reproche dès 
qu'il cmmétra fm erreur^ & verra qifeÙe fi était poh 
invifteibk C4t)« Car quoiqu'il n'y ait point en 
lui de mauyaife foi, OU de dejjein S agir contre la 
loi y il n'eil cependant pas exempt de faute 

• 

CCXC\7. Suppofé que la Société fot/^e réek 
tentent de Terreur d'un de fes membres qui agit 
conformément à Topînion qu'il a de fon devoir 

Que fera t - elle ? Tolérera t - clic le mal qui 
peut en réfulter? Ou le réprimera t-elle? ' 

Si la chofe eft poiliblc y die éclairera cet alïb- 
cié; & li elle ne l eit pas, elle fermera les yeux 
fur ime erreur de peu de conféquence, au lieu 
de févir en fùivant Tufage rigoureux de la difd. 
pline militaire. En s'oppofant à une erreur dan* 
gcrcufe, elle ne iécartsm pas d'une défenfe jujtc 
Êf nécejjaire (130)* 

Touce Société qui a le droit de punir ^ parcc- 
qiie ks ailbdéa ont pu fi'y iiMUQi^Itte^ & sVfonc 

réel. 
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I 

réellement fomnis^ a par conicquent le droit âé 
réprimer par des peines les effets d'une erreur qui 
tendrait à ébranler les fondemens de la Société. 
Gcs peines doivent être proportionnées au tort 
que la Société /ùujjriroit y fi on ne s*y oppofoit pas , 
& à la faute que commet un airocié qui n'évite 
pas Terreur , ou au moins les effets extérieurs 
fme mm (plû aurint pu yamcrei 

Le fanatique eft un furieux qui croit faire une 
âétion f^bBme & AgM de ia ghke étemelle eû por- 
uni la main fur fon Roi, fous prétexte qu'il n'a- 
pas la même religion^ 

Il lui étoit facile de s'éclairer en réfléchiffanC 
fur k pafte de ia Société ; & fi la Société ne lui 
convenoit pas , il pouvoit la quitter. Mais il ne 
confulte que la fureur, & rfhéfite point à trem- 
per fes mains dans le ùmg de fou Roi La Sch 
ciété dont il ed membre cft forcée d'oppofer fou. 
jugement à celui de ee fanatique, qui tend à la 
bouleverfer. Elle lui inflige des peines capables 

intimider quiconque dansla iuite voudroit ten^ 
ter un fi exécraUe fbrfiûté 



SECTION VUL 
Du Dre» Mel & de fes diffifretUes fartiez. 

CCXCVn. T^ous avons vu que parmi les ac-- 

-^^ tions qui font imputées , il y 
en a qui font jufics , d autres qui font non pas 
mjuftesy mais contraires cependant à un devoir 
i%s6\ Il eft d'autant plus utile de traiter iépa« 

rémeat 
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rcment des aftions juftes, & de reaieillir les loix 
que la nature a établies pour ces aélions, qu'il 
€& plus dangereux pour les particuliers & pour 
les peuples de confdndre les limites de la* jiiAice 

& de réquité. 

C'eft pourquoi nous aVons diilingué le Droit 
* Naturel des autres parties de la Philo/ophie Mnraléy 
non qu'il y ait entre elles & le droit naturel quel- 
que oppofition 9 ou qu'elles ne s'accordent pas 
parfaitement avec lui, mais parcequil eil; deFin- 
tërét du genre .humain que les Philo(bphës, en 
fuivant les traces de la nature, "dSlingucnt ce que 
la nature elle-même diilingue par des effets <Scde^ 
motifs dîfférens. 

CCXCVIII. Nous nous Ibmmes aflez étendus 
fllr la fcience de la vertu ou plutôt fur la fcience 
qui apprend à tromer fan bonheur dans la pratiqué 
de la vertu ^ & à laquelle on donne le nom de Morale 

("231. &rcq.)- Comme elle explique diftinde-* 
ment roriirjne des loix naturelles &? kur liai/on avec 
le bonheur que Diett a dejtinv au genre Irumain ; de 
même on peut définir k droit naturel la collée-^ 
tim des loix naturelles '^ touchant les droits lesde^ 
Iftnts forfaits des hemmes (286). 

mpien définit k droit naturél^ ce que la natih 
re apprend à tous ks ammaux. Mais cette défini- 
tion ne renferme qu une partie des droits parfaits. 
^, Cette manière de conclure des règles de condui- 
te du rapport des inflinSts dès animaux 'avec ceux de 
tbenme^ n'eft pas làns. danger, il n'eft pas tou- 
jours {ûr de l'employer. Les Jurisc(mfttltesroQ& 
empruntée des Stétcienié 

' O ' CCXCEL 
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CCXCIX. Ccmot^* Drm$fuaurel^ fignifiequd- 

quc fois une Science^ cKclaiio ce ca5,c'efl:lafcien- 
cc qui fait cmnoître diJlinctenmU les droits S le$ 
devoirs' naturels parfait:; ; ou fi on aime mieux > 
c'crt la Icicncc qui déduit d'une manière démom- 
trntîve-, t orîgi^ £5* la totalité des devoirs ^ des 
droits naturels mrfaits ^ de leur néceÛît^four main' 
tenir la paix S* tunion dans la Societi. 

Elle renferme une puytli^ des iuix naturelles. 
Par coniequent tout ce que nous avons dit de 
leurs propriétés générales (220 (Sç liiiv.^ appar- 
tient également au droit naturel. 

CGC. Si on deniande une première propofî- 
tton qmfoît le fondement des bnx qui cmftituent le 

Druit nauirel (^242}, nous croïons que celle qui 
iiût renferme cette condition. Dirigez toutes vos 
aàions libres de manière qu'elles, s'accordent avec le 
repos £^ la îranquiUité du gefore hwnmny ou qu'el. 
les • n'y foient pas oppofëes. Cette propriété efl 
évidemment vraie , puisqu'il y a une KùipnnécelCl 
laîre entre la tranquillité le bordieur du genre 
fiumain, 

\ De ce principe découlent les ax'iomcs fuivans : 

1°. Tout ce qui trouble le repos de la Société efi 
jd^endupar le Droit naturel. 

2^ Toute aâion dont tmmjfim troubîeroît le rit^ 
Jpos du genre liumflin, cfi du nombre dit demrs fre-^ 
Jirits par le droit naturel (229). 

3*". Ce qui ne trouble pas le repos de, la Société^ 
efb cenjé permis par le Droit naturel 

Par conféquent 1°. toute doàrine qui tendrait à 
troubler le repos de la Sochité^ ejt çMraire au droit 
naturels 2"*. les aâions que nous appelions lici- 

ter 
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ter font celles qui ne font point foiimifes au poir- 
"voii* couftifdQ la Société, quoiqu'elles foicntnui- 
jQbles à ccluî qui les fait, ou à la Société (290}^ 
& qu'elles ibient mêmes des vices déteft^bles* 

ceci. On voit parla, combien il y a de Jiaifon 
entre les fondemens de la Morale^ & ceux du droit 
naturel, ik en ire la cowwijjance de f uii 6? de FaUr 
$re. Mais on voit aullî ce qui les dillingue. 

La Morale embrajtte tout ce qui conti ibuc au . 
ifonbeur. tbmmy entant, que la rai/on (S teis^ 
périencè peuvent le lui faire çonnoître. Le droit 
natui'el n'envifage qu'une partie du bonheur & 
le confidére à part, entant qu'il conliflc dans la 
confervatîon du repos de la paix. La première 
tend à reformer rhominecn lui apprenant à bien^ 
faire y. & à vivre content; le fécond a pour but 
•d'empêcher les aàes extérieurs qui poudroient 
nuire à la Société. Celuy-cy te borne à indi- 
quer à l'homme lés devoirs parfaits , Tautre va 
plus loin cil lui inipircint de tr^ivrjilcr pour être 
utile à la Société; La Morale impute les effets 
éloignés des mauvaifcs actions, lorsque celui qui 
en eft fauteur auroit du les prévoir^ ou commid 
certénSf ou coxasc^ptobabks 9 ou cotûxmpojjîblest 
(288) Ledroitnatureln'imputeles effets prochaînx 
que, lorsqu'il s'agit d^eftimer le tort qui en 
rciukc puur ia Suàùiù. L'une, piU" T'iippas du ' • 
plaifir, attire famé à kt \\:iLu j l'autre déconcerte , 
par la terreur les injuflcs projets , & fait con- 
Xîfter la pi:çmiejr€ récompenfe de celui qui ^s'ab- 
ilient de commettre des injuitices , à ne p^ 
i:raindre jd'être forcé malgré lui à faire fon de^ 

O a CCCII. 
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CCCU. Le droit naturel a deux pirties(298). 
Lapremiere renfennele/fr0f^ qui appartient à Fhom- 
m en naijjam: la féconde, ce qui lui appartient 

à titre Sacquifition (263). Le droit qui appar- 
tient à riiomme en nailiàiit s'appelle droit natu- 
rel ahfoluy & celui qu'il a acquis s'appelle droit 
» çonditioneL Les deux droits peuvent le rappor- 
ter à quatre préceptes- qui tous tendent à empê- 
dier qu'on ne vide les quatre elpeces de droits 
dont nous avons parlé C^<^9)- 

La nature étant la même, dans tous les hom- 
mes , ainfi que le dcfir naturel du bonheur , & 
l'ardeur à défendre leurs droits , il s'enfuit que 
les droits naturels de tous les hommes font égaux. 
Cette égalité n'efl: point détruite par la différen- 
ce de reji^m^ par l'inégalité des richejfes & de 
te/prit y ni par la diverfité des incRnatiom. 

Outre l'inégalité qu une acquijition légitime met 
entre les hommes (262) à l'égard de leurs 
droits, les conventions ^ ou des a^es illicites^ par 
_ lesquels les uns ufurpent fur les autres, peuvent 
introduire de l'inégalité entre eux. 

L'inégaUté fondée fur les conventions, n'eft 
que ce que les ooiitraâans ont pu vouloir, & 
ont voulu la feire (304). Par conféquent en- 
tant que ies hommes n'ont pu fe dépouiller de 
leur liberté naturelle, ou qu'il y a des droits aux- 
quels ils n'ont pas formellement renoncé^ Té- 
gdité fubfifte à cet égard.* 
^ Si rinégalité eft fondée fur des aOes ilHcitet^ 
die cellë; réalité renaît, li tôtqueodni àqui 
on ^t un tort aâuel , ou à qui on en a fait un, 
eft venu à bout de contraindre par la force Tu- 
furpateurou àune reftitution ou «i une ikis&« 
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Ainli, par la loi de la nature, tout homme qui 
a l'ufage de raifon ne peut, fans injuftice , être 
condamné %, fubir des peines, à moins qu il n'en 
ait dpmé le pouvoir à quelqu'un par un con* 
fenCement es^s ou tacttf. La définition du 
çiunen mooitre qu'il n'efl; dans ce cas que par fou 
confentement. 

CCCni. De ces principes, il fuit clairement 
1°. que l'on ne doit pas comprendre fous le nom 
de droit naturel , ce qu'un long uiage a faitpaC^ . 
fer en droit; ^i^ que c'eft fe tromper étrange- 
ment de nenfèr avec quelques Anciens jSç fqrtout 
avec HoDDes que le jufte ne diffère pas de Pinju- 
' ' Jle par fa nature, mais que cette différence eft 
i effet d'une convention , par conféquent qu\i^ 
vant toute convention, il n'exiiloit aucun droit. 
Dans ce fyûême tous les hommes ont un droîp 
igal de faire ce qu'ils veulent , pourvu qu'ils, 
foient perfuadés que cela leur eft nécefiaire 
pour vivre agréablément. D'où oni conclut qué 
la volonté des chefs de la Société cfl la règle du 
jufte &de rinjufte; qu'il faut leur obéir aveu- 
glément , & qu ainfi un homme ne peut faire 
tort à un autre qu'autant qu'il y aui oit entre eux 
" une convention , $ç q\iQ Tun -o\i Tavitre man* 
querçit; de Fobfçrver, 

Nous avons vu (263) que le droit de tous 
fur tout étoit oppofé à Tégalité que la nature a 
établi pour le bien de la paix & le bonheur de 
tous les hommes. H eft faux que la nature n'ait 
mis d'autres bornes aux droits 4© Thomme quç 
celles de fes pallions. Elle n'a pas laiifé à la va- 
looté 4e chacMQ dç détierminer c« <}^i lui pon- 

0 3 viçntî 
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vient ; elle a établi par des loix fixes &înïPmiables ce 
qiîî convient on ne convient pas à tous & à chacun 
en particulier. (29. 166.) li y a donc un droit 
antérieur à toute convention , lequel eft affigi^ 
par h nature à chaque individu , & auquel ré- 
pond, de la part des autres, Tobligationde ne pns 
violer ce droit, ou s'il le violent, celle de foufr 
frir que celui qui cft Icfé employé la force pour 
les reprimer & les contraindrç de lyi donner là- 
tisfaétion. • * 

Enfin s'il n'y a pas de droit antérieur amrcon- 
vendons » il ne peut pas y en avoir en vertru 
des conventions.' Car pourquoi doit-on les te- 
nir? N'eft-cc pas parce qu en les violant, on 
va contre le droit d'autrui ? Si la nature a don- , 
né à chacun le droit de faire ce qu'il veut, quel- 
que foit le tort qui peut en réfulter pour les au- 
tres, le traité par lequel on renonce à ce drcde 
eft contraire à la nature ; par çonféqucnt on dî 

dilpenfé de robfcrver. 

liobbcs dit: on a voulu fe lier; & moi je lui 
réponds qu'on ceffo de le vouloir. C'eft, re- 
prend-il, être en contradj<5^fon avec foi môme, 
& il y a dans une telle conduite ae rabfurdité, 
Mais p'eft-ii pas plus abfurde d'obfcrver im trai** 
té dont on fe repéra, que d'avouer fou erreur & 
de s'affranchir de la coi ivention. La foi des trai- 
tés ne fauroit fubffler, ii elle cil: ctabue lur un 
fondement fi ruineux; îajujlkç tombe avccclie, 
dès qu'on ne la fonde que lùr les conventions ; 

Ear conféquentil n'y aura d'autre droit entrç le$ 
. cernes que vobmi du plusfort^ 

ceci V. D : ns la fphere du droit naturel (2 99) > 

foîit ccn"^prii> luht droits qu^ ks ^çyoirs parfahs 

çom- 
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pammuns à ions les hommes. Les premiers ren- 
ferment ce que le droit natwd permet^ fie les fé- 
conds, ce qu'/V ordonne. 

Quand on dit .CQmnuménMtnt que k ^rait 
UurncmSâiéxé comme ordonnant fou autrement 
qxjièlssfTicep^Ms àé droit tuouref} fbntim'muablesi 
& qu*a n*eD eft pas 'de mêmeldu dmt naturel cm^ 

Jîdéré comme permettant quelque chofe , cela ne 
fignifie autre chofe , fi non que pcrfonnc ne 
peut fe diPpenfer diin devoir parfait , mais qu'orv 
peut en être difpenfé par le.conicntement de ce- 
lui qui eft int^reffî à en exiger Taccc^plillè- 
ment) pourvû toutes fois qu'il puiiTe doj^er cet 
çonientement, 

QLiiconquc renonce à fon droit déclare par la 
qu'il ne veut pas faire utage du droit qu'il a de 
réfiller par la force à celui qui le viole , & de 
contraindre quelqu'un à faire ou à ne pas faire 
certaines chofes. C'eft de cette manière que 
chacun peut faire qu'un dr<^t plein devienne 
moins plein (273)5 j^*^» devoir imparfait éom 
vienne parfait. ' 

Quand on demande jusqu'à quel point oa, 
peut renoncer à fon droit, &^«é7 tort on fait à 
celui à qui on l'a cédé, lorsqu'on veut le repren- 
dre, ou qu'on prétend n'être point obligé à ce 
qu'on a promis ; cela revient à cette qucfiion: 
à quels deéks la M natmll^ nous permt elb 4ê 
renoncer? 

' Toute renonciation eft perinife dès qu'elle ne, 
renferme rien qui foit diamctralen"*ent onoofc au 
but que la nature s'eft propofée eu uiiiia^uunt 
ka dioits dos hommes , & en leur donnant le 
pouvoir dp fe iwirnenir |ï|fari:e..(258. 259), 
bat eft le bonheiu* du genrè humain. On 

0 4 ' peut 
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peut renoncer àfondroit fans donner atteinte 
à fon bonheur , toutes les fois que la violence 
qu'on C'^nfoit à fouffrir peut avoir fon ^ff^t ^Qis^'). 
& toutes les fois gu'tm renonce à un droit acquis. 

La renonciation au* drm$ inhérent àianattirede 
f homme f de défendre Con corps & fa liberté n'eft 
pas toujours contraire aux loiïr de la nature; El- 
le oblige rigoureufement celui qui 3' a confenti, 
lorsqu'elle peut être utile à la Société, mais elle 
eft contre nature & n'oblige point, lorsqu'elle 
a pour but de le livrer, fans aucune utilité pour 
la Société 9 à la cruauté» à la méchanceté ^ & au 
caprice d'un autre honune» 



SECTION BC 

De la Jurisprudence naturelle^ de Ja perfection ^ 
fon ufage danî F étude du droit des gens , du 
éruit fubiîc particulier , dans la ScienCO 
de la Legislatt(^y dans la 

CCCV. r\n peut juger par la 'théorie de flw- 

^ putatwn [Scft. 7.], combien il va 

de différence entre connoitre la loi, & l'appli- 
quer avec jufteffe aux faits. 

La difficulté* de cette application a deux cau- 
fes. La première virât de la nature du fait qui 
peut être td qn'on foît embamïfé de ikvoir à 
^ qu'elle 
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quelle loi il peut fe rapporter : la fccondc, de ce 
qaii n'eft pas dÀïéJe connoitre la vérité du fait j - 
quoique d'ailleurs, sil étoit prouvé, on lachc 
. à quoi s'ea tenir fur le ju^meiit qu'où doit 
QTi porter. 

Peu de perfonnes naiflent avec utt efprit alTez ' 

pénétrant pour Uiifir facilement le vrai. La mé- 
ditation F exercice font le moïcn oiclin-ii.c de 
l'acquérir , & le leul capable de le perfedionr. 
ner. . \ 
• On contraétera par ce moïcn Yhabitude de ju- 
ger de la jujlice ou de l injufiice d une adtjon par 
la etmmtffance diftinSte du droit nature L Cette iia* 
bitude s'appcilc Jurisprudence natureUe. ' 

La Jurisprudence étoïc chez les Anciens la P//f- ' 
bfophie appliquée à la connoijfance fol'ide ^ dijlinùle 
du jujte de IHnjuJle. Li définition qu'en don- , 
JOe f y thagore , lorsqu'il l'appelle la connoijfance 
des chofes Ovines hamnss , paroît indiquer 
qu'il la regardoit coiqme une partie de la Pbilo- 
fophie. En fuivant refprit des Anciens, on pour- 
xoit définir la y«nV/^n^^^«^^? naturelle, cette par- 
• tie de la Phîlofophie qui a pour objet la connoif^ 
Janefi de ce qm par fa nature ejt jtj/ie ou injujle* 

CCCVL Bien juger des allions individuelles, 
&le faire avec facilité ^ telle eft la bafe de la per- 
fection en ce genre. L'objet de cette partie de 

, la Philoibphie eft defavoir diriger fuit fes pro- 
pres aftions , foit les aftions d'autrui , ou au 
moins, de déterminer pour chaque circonftance, ce 
que les autres doivent fouffrir, faire ou ne pas 
faire & ce dont font refpodàbles. On peut 
avancer par dégrés vers cette p^eâion* Plus 

O 5 ïa 
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la connoifflincc qu'on a de tous les préceptes di4 
droit nan.iel qÛ claire & étendue, plus on a acr 
quis de facilité de compai cr avec ces préceptes 
une plus grande multitude de faits con^Iiqués, . 
plus le jugement qu'on en porte eft prompt, 
exaft & certain , plus alors h icience de la Juris-- 

CCCVIT. A une connoifîlimre diftincte ài 
droit naturel qui fait partie de la Morale ^ il ûut 
joindre les moïens qui fervent à augmenter la 
gacbi âf la pinitrathn , & k donner pne phit 
grande pnjence d*efprit. 

On aLquiert de ja jinejfe ^ de la fagac'ûé en 
comparant fouvent avec les ]oix naturelles les 
faits qui font le fujet des contellations, foie dans 
la Société , fc^t dans le Barream , foit mên^ eii» 
tre ies NatioBs* Rien ne contribue à former 
comme la fociété des hommes qui s^occupent 
des affaires publiques > & la Icciure de leurs 
écrits. 

Le fcnl moYen de conferver ou augmenter 
la préjencc iefprit fur un casparUcuIier, eft d'é-r 
loigner ce qui peut diftraire Famé & détoumer 
fon attention du vrai point de la queftion. U 
feiit mettre au nombre des chofes qui détournent 
raticnlion , ki trop grande précipitation, les 
préjugés, les mouvcmcns tropv^olens excités 
dans Famé par une fotte vanité qui ne veut pas 
çonvenir de fes torts , par la faveur , la haine» 
Pènvîe, la crainte , le caraftere. 
- Le caraétere furtoîit , fuivant qui II eft porté 
à la douceur ou à la fé vérité , peut influer fur 
les Jugemens d'un homme dans la Société : ou 
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même, lor5qii*n s'agit de rendre la jufticc, dcma-î 
niere qu'il fe faffe une équité arbitraire qui ^cn-^ 
verlè le droit, ou qu'il perde de viie cet aricirâ 
axiome: Une juJHce trop rigide devient fauveni 
* fnjujîe par fa rigiioiir t^êm ^ ejl ut^s grande ve^ 
xaùon, ^ ' ' . 

CCCMII. Si Ton veut favoir combien il efl _ 
important de s'appliquer à l'étude de la Jiulspru- 
dence naturelle, il faut en juger par les maux qui 
font la fuite de ùl négligence à cet égard. Tm$ 
tes jmtre on s*expofe à de très grands inconvé- 
niens en prononçant fur les aftions des particu- 
licrs, & même fur cclies de ceux qui (gouver- 
nent, ûms diflinc^uer ce que preicrit la juiUce 
d'avec ce que diète l'équité. 

U faut fur tout que la connoiffance du droit 
naturel précède t étude du droit dmn refermé 4^ 
la Rivilatton. Car, pour raîer du nombre de 
11 us devoirs ceux qui n'en font pas , pour en ré- 
tablir & appuyer d^aucrc^ qu\me main téméraire 
auroit retranchés, enfin, pour connoître les vrais 
' droits les devoirs de lEgHfe , il eft d'une très 

grande importance de confulter la nature qui . 
^ ^ auffî l'interprète de la volonté de Dieu* 

CCCIX. Les di*oits volontaires [pofttîfs] c. a, 
d. tant celui des particuliers que le droit des 
peuples, font appuyés particulièrement fui* la ba^ 
fe ferme & foiide du droit naturel. Or ces 
droits font communs à toutesles Nations ou pro< 
.f>re8 à une lèule. Les premiers s'appellent Iç 
dnnt des Gens; les féconds font connus fous le 
nom de Droif çiviL 
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Le droit des Gens ou renferme ki iroks 9 , 

ks devoirs parfaits communs à toutes les Nations, 
ou iîmplemcnt cçux doue font convenus plu- 
ficnrs peuples entre eux, D^n;; îe premier cas 
c'cit le droit des Gens luiturcl [étemel, primitif]; 
dans le fécond, c eft le droit des gens volontaire 
[pofitifj fecoQdaire] par ex. le éroi$ des Gens £tt- 
TopéeHm * 

Le droit naturel oblige également & tous les 
peuples & chaque homme en particulier. Car 
quei4ue loit le nombre ou la force des hommes 
qui forment une Société, ils ne peuyent chan- 
ger Tordre de la n^ure laquelle a déterminé d'u- 
ne manière invariable ce.qui eft utile ou nuifible 
à la Société, & les loix qui dérivent de cet ordre. 
La nature ie.oit en conD'adiftion avec elle mê-r 
me 5 11 elle permettoit à des milliers d'hommes 
réîinis des aftions qu'elle défend aux particuliers, 
car le mal qui réfulteroit du dernier cas feroit 
bien moindre que dans le premier» 

H fîtut donc convenir qu'il exifie un droit fixé 
par la nature lequel oblige les peuples & Jés par- 
ticuiie/s; ce qu'Epicurca témérairement conteC- 
té. Dans la paix ou dans la guerre ce droit doit 
être lâcré, mcme pour ceux qui font policés, 
lorsqu'ils traitent avec ceux qui ne le font pas. 
U eft le rempart le plus ferme de la liberté & de 
la fureté de toutes les nations. Abaaiiimm Uk 
jujlice^ c ejl hrijer les Sceptres, 

CCCX. Le droit des gens volontaire eft l'effet 
d'une convention expr^ entre les nations oi^' 
une fiiite de leurs ufages , ce qui équivaut à unq 

COQ* 
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convention tacite; ainfi il eft propre à ceux qui 
ont formé la convention. Comme le droit ci- 
vil, le droit volontaire peut fe changer par le 
confentèment général des Nations. On ne peut 
pas douter que la connoiiîance n'en fuit nécef- • 
faire, puisque c'eft par droit qu'on doit déci- 
^ der les affaires qui intéreiTent les nations del'Ëu- 
rope, la paix & la guerre. 

Pour établir le droit des gens volontaire , & te 
démêler foie des réglemens abmifs qui ne peu- 
vent jamais pniTer en loi, foit des' règles que . 
diftent la décence niumanitê , il eft neccfTaire 
d'avoir une connoiliance approfondie de IMloirc • 
, " ' moderne & du droit naturel. 

Le droit de titorjim eft une p^e du droit des 
gens. Jusqu'où la rétorfion eft-elle nicejjaire? 
c'eft une queflion de fait. Quand eft-eUe per- 
mife V c'eft un point de droit naturel. 

CCCXI. Le droit civil (309} çft on public on 
particulier: Le droit public eft l'aflemblage ou la 
fcience des Mx qui déterminent les drmts ^ lesde^ 
' yiirs parfmts réciproques du Souverain £f des Sujets* 

On le divife en droit général & fpéclaL L'un & 
l'autre font fondés fur des conventions. Le pre- 
mier eft renfermé dans la nature ou FêJJence de 
toute cité ou ajjbciation [Etat , ou peuple]. Le 
lècond eft un *^^^ de la convention fai$4 par les 
membres fime Société particulière. 

Tout ce qui r^de le drriSfubRe fpédal doit , 
être interprété , édaird , fortifié par la loi na- 
turelle qui règle le droit public géneral- 

C'eft par la loi naturelle qu'on doit dédder 
plufieurs queftions épiueuiés & importantes qui 

mement le trouvent décidées par éprit fur les 
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regiftrcs ou font configtiécs les conventions dc^ 
.Fmces avec leurs Sujets, & qui font comme le 
code Ai drm$ public fficuUê F. ex. Quand eft- 
llpennis aux particuliers^ aux Corps , auPeu|>le 
entier denepas obOrf Quand peut - on légitime- 
.tuent cmpkiïcr les remontrances, bforcc^^ies ai- 
mes pour réfiftcr .iu Souverain ? Quelles font 
4 les marques diilinctivcs auxquelles on peut^faus 
fe tromper , reconnoitre le Tyran ? A qui ap- 
l>8ttient-il de praumcer fur ce deroier ardde ? 

eft le cas ou Ton eft cbumblc du crime de 
kzc-Majefté ou de crime d'Etat? Qui font 
. .ceux quon doit regarder comme rébeUes? 
Quand eft -ce qu'on porte trop loin les prérogati- 
ves de la liberté ? ou bien quand le fouverain la 
^génet-iltrop? Quelles font les bornes ou doit 
.s'arrêter celui qui commapde ? Quel eii: pour 
les Sujets, le terme de la patience & de Y<Â£i£^ 

lànce? * * •' 

... . . 

CCCXTI. Outre les loix- politique? qui règlent 
. la forme du Gouvernement , il faut aux Sociétés 
des loix civiles qui dirigent les n&ions des indi- 
vidus au publk:^ de la manière la plus con- 
venable à leur inftitution. 

Ces loix doivent ou déterminer (S. aiTLircrlc^ 
droits réciproques des dtoïens ou impoler à 
.<diacundes devoirs, dont robfervation tende plus h 
l'avantage public qu'à celuidespari^iaiHers, & donc 
Tin&ibfti^nxtfufOftdîie^ individus.Ce$ 
«kmwes loîx Tout propremeoi; lestoix#MMj(^Ailr. 

On entend ordinairement p^ droit mil 
^particulier l'affcmblage , ou autrement la fcien* 
c;e des loix civiles qui déterminent les droits & 

Jes devi>u:si)ar£aits às&Mf$isu^* cmms ^itoïsnss 

. Celt 
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■^"^ Ceft l'affaire du Jurhconfulte de donner une 
interprétation exacte de ces ioix : mais, pour le.-^ 
jinvcnter ou les appliquer facilement & avec juf- 

• tefTe aux cas particulier^' , il faut des lumières 
Supérieures à celles du fimple Jurisconfulte. 

i On peut confidérer la Jurisprudence particu- 
lière fous deux points de vue. Car, ou il s'agit 
d'examiner s'il faut établir-) coniger ou abroger un 
droit particulier^ & cet examen eft du rcflbit du droit 
public ; ou il s'agit d'expliquer le droit particulier 
reçu & d'en faille ufage pour fe garantir, ou 
pour abfoudre , ou pour condamner quelqu'un. 
On pourroi t donc définir h Jurisprudence particulière 
prife dans un fens plus étendu : une facilité' de pou- 
voir donner de bonnes loix à une cité., ou de les ap- 
pliquer j par la connoijjance dijlincîe qu'on en a^ à la 
décifion des cas qui fc préfenteiU, 
. • Le premier & le folide fondement de la Juris- 

• pmdence , entant qu'elle a pour objet l explication 
des loix £2? leur application aux faits ^ eft le droit 
naturel Ce droit ne regarde pas feulement l'état . 
naturel de Thommêj c. a. d. [l'état des hommes 
qui ne font pas dans laSociété civile] quoiqu'en 
le reftreignant à cet état, il pût etrc très éten- 
du, mais il convient encore à tous les états de 
rhomme. Il ell fait pour Vhomme; par confé- 
quent il oblige aufli Yhomme comme citoïen, 

, 11 eft le nerf des loix civiles. Par lui on fup- 
plée à ce qu'elles ne difent pas; il dirige ceux qui 
font chargés de les interpréter. Il éclaircit les 
doutes: il contribue à donner & à augmenter 
l'art de juger fainement des faits. 
' 1°. Les peines que les loix civiles prononcent 
contre les infraéleurs ne font pas toujours capa- ? 
bles de les réprimer. Un Iwmme^ dit Sene^'uc, 

. - • qui 
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«If ne /&roi$ hotmitt hmmqifMant mu la loi fj 
fircey ne iotmeroie pas une grande iMe de favem.^ 
Pour que les loix aient leur effet lui ceux qui 
n'ont rien à craindre, ou, comme on le dit or- 
dinairement 5 pour quelles obligent en confden- 
ce^ elles ont befoin d emprunter le iecours du. 
droit naturel. 

Le droit naturel fuppUe à ce mi manque au 
droit ehfil écrit ou non écrit. H eft abfdument 
elVcntiel pource dernier, (qui ne tire ia force que de 
lufage) ibit qu'il s'agilîc de donner des regJcs pour 
prouver ce droit, ibit qu'il s'agifTe de favoir jusqu'où 
la coutume peut faire loi ou déroger àux Joix. 

D'ailleurs il eft évident que les lofx écrites œ 
peuvent pas tout dire; il eftdoncabfi^umentné- 
ceffaîre que les juges aient recours à la fiurce de - 
tout droit particulier j c. a. d. au droit établi parla 

• nature pour y trouv'cr un guide fiir dan^^lcurj; ju- 
gemens en matière civile & furtout en matière 
mminelk, lorsqu'il s'agit d'informer contre ksdéUn- 

* quansy Êf de décerner des peines cofitre eux. Ceft 
pourquoi Ulpien ^pelle, av^ ïaîlbn» ^oh com- 
mun , ce droit qui fupplée à ce que ne di(ènt pas 
les loix civiles. 

CCCXin. De cette dernière propofition: le 
droit naturel eft k droit commun de toute Société 
(312) fuit cette règle- cy: Ce que la nature dé- 
clare être jufley doit être réfiaé tel dans toute Socié- 
té y & cenjê permis^ à moins qtjtune loi exprejfe ne 
[ait déclaré nuijibîe à la Société y ne r ait défendu. 

Suppoibn.s p. ex. que les loix civiles ne décla. 
rent point, fi> pour fecourir un parent, un voi- 
• ' fin ou un étranger qui eft en, danger de perdre 
, U vie, il eftpeimis d^eiDployer la force» fr iné- 

106 
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me d'aller jusqu'à tuer un injufte aggrefleur^ 
lorsqu'il n'y a pas d'autre moïen de délivrer celui 
qui eft attaqué. La nature a dooné ce droit à 
tous les homioeâ. 

Il n'en faut pas d'autres preuves que la coin* 
palCon & le fentiment d'humanité qu'excite te 
danger où ils voient leurs femblahles. La loi ci- 
vile d'ailleurs ne le défend pas. C'eft donc une 
aftion jufte de fecourir fon femblable; &quicon- 

Siue feroit pourfuivi en juftice . pour un pareil 
9k, doit être déchargé* 

• r • I 

CCCXIV. LVjwft^quîeft, à proprement par^ 
1er 5 diftinguée de la ^ufiice (272. 279} , l'équi- 
té, dis - je I, dïm juge , d'un interprète de la loi 
confifte à trouver dans lefprit du Législateur, 
ce qu'il n'a pas énoncé dans la loi (3^5)* 

£Ue ne oonQfte panki [comme le penfent mal à 
propos quelques paonnes] à adoucur la févérité 
évidente de la loi , ou • à interpréter favorailH 
ment fon filence, au préjudice d'une des parties. 

11 n'appartient pas au Juge d'abroger une Loi 
injufte à moins que le Prince ne lui en ait ac- 
cordé la permiflion ^ mais il doit en expofer au 
Prince les inconvéniens. Or^ pour réimir à con«i 
vaincre le législateur, il {but avoir une notira 
précife & exaéte de ce qv^on appelle équité. 
• Impoferaux plaideurs, comme un devoir rigou- 
reux , ce qui n'eft qu'un devoir d'honnêteté & 
d'humanité , c'eft perdre de vue & même aller 
contre la fonâiipn du Juge & de l'interprète de la 
loi 9 c'eltfilire ime cbofe d'un dangereux ezemp^ 
pie, c'eft, aller centre la loi naturelle qui nous âp^ 
prend qu'il eft , nuifible à la Société d'employer 
k contraii^e en pareil cas. C'eft enfreindre la 

P loi 
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loi civile qot rte donne pas au Juge le pouvoir 
de s'ccarter de ce que prelcrit le droit naturel. 
Tel lèfoiË p. ex. le cas d*ua Juge qui fbrceroic 
les parties de tranfiger» qui g^çpé par les kiibof- 
ces cflin débiteur bâ accordèrent utidélai de ptu- 
fleurs années pour payer; qui, pour paroître 
compatiliant, Jonncrnit aux pauvres des privi- 
lèges qu ils ne pourroicnt tenir qne du Prince; 
qui entre parens, ou alliés, compenieroit tou- 
jours le& dépens 9 paroe qu'il r^arderoit conmie' 
line règle d'équité de ne poifiC taxer de mamvai- 
fe foi des parens qui plaident les uns contre 
les autres, &c. 

" Une telle équité n'eft point une vraie équité , 
mais une équité imaginaire , puis qu'elle excède. ' 
k pouvoir du Juge , qui n'a pas celui de corri- 
ger la loi , & qu'elle confond les devoirs parfaits 
ies plaideurs, dvec iSmi devms imparfaus. Ceft 
pourquoi il ell tFè^ important de connoître les 
bornes que le droit naturel a placées entre la Jufli- 
ce & l'équité, de peur, qu'en les confondant in- 
difcrctement un Juge ne faflè un- tort réel , 
quoique de bonnô foi & en croiaiii: readirâ 
juftice. 

' GCCXV. La vrak équité ï un Juge mnG&e k 

faire aux faits particuliers une application jufte 
des règles de l'équité fur finterprcution des 
loix & des cas. 

La^Jorisprudence naturelle, en tant qu'elle faic 
liiieux connottre lè cœur de. thotme^- fomA ca 
règles. Quand il s'agit de juger dfts^âitseOe^i^ 
prend p. ex. à connoître ce qui part de dol & 
ce oui doit être imputée à faute, & k apprétier 
1« di^gri de dol OH de &ute. Coiam^ elleeil uu« 

le 
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le au législateur pour établir les prijomptms dê 
iffntj fert anffi au Juge potir voir & diitiaf 
guéries conjeftures w préfomptiims de fait , & 

pour fav^oir jusqu'à quel point elles peuvent ap-» 
puyer fa décilion. 

5°, Le droit naturel fournît aufS un moïen 
d'interpréter les loîx civiles. (313) Il apprenà 
èr fuivre^ non la lettre, mais t^fpiÈ de la loi , & à 
chercher cet el^rit dans les effbts utiles qui {bon 

but de la loi. Cett par la conuoiflànœ A 
eesefFets qu'on pourra déterminer rintentiottOlà 
refprit du législateur, le niettJ*e d'accord avec 
lui même, de manière qu'il ne paroijfe pai avoir 
wàmmi quel^ chofe de contraire à/on but y ou riel^ 
exclus de ce qui y tendott, ni avoir impqfi des ctmM* 
dûtes fans nieeffiti* 

4^. Si la loi eft li difficile à^lîqûer que TeO^ 
prit ne voïc pomt quel parti il peut prendre , 
voici la règle que nous croiona devoir indi^ 
^ler. 

Lorsque les interprètes varient fur le &m 
fy de l8 loi 9 & que leurs raifi>né paroillènt àvoir 
99 une égale forœ, il faut préferer le fens qui 

5, s'écarte le moins du droit naturel 5 & qui lui 

eft le plus conforme. „ 

Cette rei^^le, conforme à celle qui fe trouve? 
plus haut (312), eft appuyée iur l'autorité dfltf 
anciens Jurisodofultes* 

♦ ■ 

CCCXVI, Etâia Cùmile k dm niOMi fert k 

former des loix civiles & à le^ adapter à Tuiage 
du Barreau, il facilite aulE beaucoup Tapplica- 
tiôri des loix civiles aux faits ptfrtîculiers. (311)* 
Les Règles du droit naturel étant le fruit de la 
€0ffibte(ifon d'un» infinité de ca#i toute pep^ 
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foime qui tti fera bien initruite, trouvera plus, 
promptemcnC k vrai pmt de la quejiim fur hjia>^ 
part objets compliqués qui font lamatiere des 
contcftations & des procès. Lorsqu'on a trou- 
vé ce fùhiî y il lIT iV'yc ; i c!c ;c comparer avec la 
loi y àc par confcqiicnc de prononça- a' une manière 
conforme a lu lui £s? qin convienne à la circovjlance, 
' U eft très utile aux Juges &aux Avocats de 
xapprocher d'abord ies queflions controverfées 
iis ngks du ânit naturel y enfuite d'examiner fi 
la loi du pays eft contraire à ce que leur diéèe le " 
droit naUULl, 6: de r^^glcr leur, décifjon fiir le 
ôvŒt civil, daiivS les cas où, comme le ditUlpien, 
k dreU cifil njetUe ou déroge au droit mtureL 

CCCXVU. Voilà pour ce qui concerne le droit 
forticuBer qm eft étaiU; parlonsà préfentde celui 

i^iiOH veut établir. 

C'ell rautorité quî fait la loi ; mais c'efl à 
riiomme iiige à Tinventcr. partie de la Ju- 
risprudencc qui a pour objet la Législation , & 
qu'on appelle nmotbeti^j eft la plus noble 
la plus difficile^ \ 

Elle a pour objet à'améllom l'état de la So- 
ciété, foit en abrogeant. les anciennes foix, foit 
en en faifant de nouvelles pour un tcms ou pour 
toujours. Ceft pourquoi elle prolcrit comme 
contraire aux droits du peupie , âf au devoir du 
fouveratn tout aâe de législation qui n'a pour 
inrincipe qfCu^ avilifk cnfrice qui ne conmt aucu- 
nes bornes. (159). 

* 

CCCXVIIT. Il n'y a point de loi civile qui ne 
retranche quelque chofe de la liberté des ci- 

tojîens : xnai^ le jibuverain ne^ck^ .donner la 

plus 
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plus légère atteinte à cette liberté , fi cela n'efl: 
nécefîaire pour le bien public (^25). C*eft fur 
cette règle qu'eft fondée la juftice 6c rexcellence 
des loix ci\nles. 

Point de maxime plus vraie & plus utile que celle- 
cy: Le Jaba dupeuple ejl la fimeraine loi y fuppofiî 
que les Princes veuillent aimer leurs Sujets; mais 
s ils ne le veulent pas, point de maxime dont il 
foit plus aifé d abufcr contre le peuple. 

La Jurisprudence naturelle fixe h vraie idée 
de la liberté ëc du bien public j â les Z^i^rn^x de Tu- 
ne & de l'autre. 

Elle nous apprend qu'il n'y a que ce quiejljujh 
qui foit utile (267)5 & que c'eft le tromper de 
chercher à augmenter le bien pubUc par des Infti- 
, tutions 1*". qui blelîènt les droits des étrangers; 
20. qui prelcrivent des aclions contraires au droit • 
naturel; 3°. qui, contre refprit des conventions 
fociales, placent l'avantage public dans ce qui eft . 
nuiiible aux particuliérs ; 4''. qui» pour favori&r 
im petit nombre de citoyeûs, en grèvent un 
grand nombre (166) ; 5^ qui privent les ci- 
toyens d'une faculté qu'ils tiennent de la natuie 
& dont ils ne peuvent fe dépouiller par aucu* • 
ne convention. (304) 

Il y aproit de rinjuftice p. ex. à faire une loi 
qui interdiroit ou gcncroit trop la faculté qut^ 
^ chaque dtoïen a de défendre & vie d'une maqie-* 
re convenablç^ ' ' • 

CCCXIX. De cette maxime : on ne doit toucher 
à la liberté des citoïenSy qu autant que cela cji ne- 
cejffaire à tEtat (318) il fuit, ^^om qu'une lai 
pmffe être portas ou conferyie, qiCil ne Juffit p^ 
qtieUe n'mt rien de contraire à le juJHee nafur^ 

P3 lï 
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Il ne faut étaUij: des loix, que lorsqu'cx) peaK 
«Obérer ^vec quelque probabilité qu'elles %ug> 
menteront dans la ibçjété la fypmfi és$ faiep$» 

& diminueront celle des maux. • 

Mais comme tous les citoïens ne confpirent 
f as pour l'utilité publique 5 &que tous ne fontpa^ 
convaincus que c'eft pour leur intérétqu'on leur 
prefcnt ou qu'on kur défend certaines chofeu 
qui leur coûteront quelque peine» mais qui font 
utiles à toute la Société, il eft quelques fois né* 
cefîaire pour alîui'cr h la loi fon exécution d'à» 
voir recours à des moyens violens. Si ces 
moïens étoient tels que leur rigueur ne fût pas 
compenfée par l'utilité qui proviendroit de l'exé- 
cution de la loi , il vaudroit mieux ne point fia? 
^ tuer de peine 9 & s*en rapporter à h canfcmcf 
& à la réligion des citoïens, que prefcrire un re- 
mède plus duugercvix que le mal aucj^uel q4 
veut obvier. 

Souvent il eft de l'intérêt de l'Etat d'y fouffrir 
des abus invétérés plutôt que de les réformer 
far des moîtens prompts & violens. Un f/cxa* 
vemeroenc prudent fait précéder la ivm&^f 
éclaire les citoïens , & parvient peu à peu à dé- 
truire les préjugés les plus enracinés, Ouand 
tout le monde cft convaincu de l'abus, perionne 

fie trouve omvais qu'on le réforme* 

CCCXX* n vaut donc meax. quelques fds 

corriger les mœurs par les mœurs que par des Ms* 

La fcience des loix naiurçlles eft très propre à 
produire infenfiblement ce changement dans les 
mœurs (231). Elle fait connoître les hommes 
tels quil^ ibnt d^ la Société; elle mon^ 
tfe Vofi^m <k ie j^rogrès de$ préjugés qui in* 

âuent 
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4uent fur les fiiœtH« publiqws $ elle en in<fr 

que le remède. 

Par le moïen de cette Scicnce^le Législateur dillin . 
gue les inftitutions qu'il peut former avec quelque 
efpérance de fuccès50u fans inconvénient/oit pour 
l'Etat enticTjfoit pourune partie5quoiqu'eUesfoient 
ccmtraires auxmoeiirsdelaNation&àla coutume. 

CCCXXI. Non feulement la foraie du Govkt 
Vernement établit une différence entre les peu- 
ples; jnais encore la fituation du païs, le climat, 
le ibly le caraâere 4es habitans, leiu* occupa- 
tk^9 leurs meeurs^ les differeats refibrts qui les 
reiKfeot plus propres à reçe^'oir certaines im« 
preflions 9 ftînt quih cmt inoins d'oppofidon 
^our une loi que pour une autre. Cette diffé- 
rence dans l'état Phijique & moral des peuples 
exige une Législation différente à quelques é-» 
gards. 

Cefl donc à tCMt qu'on cherhe à décrier la Ju- 
risprudence, parce que fouvent le droit civil eft 
tout à ftit différent dans des pays fort peu AV- 
tans les uns des autres; p. ex. le^ Idx du Haut 
Hhïn font différentes de celles àt Bas Rhin. 

La juftice d'une loi fe tire de fon utilité pour 
TEtat; (3i8)mais l'utilité n'efkpaslamême pour 
tous les peuples. Par conféquent les loîxqiii diri- 
gent les aâkms des cttoïens à l'avantage con^- 
mun ne peuvent pas être les mêmes dtèz toutes 

les Nations. 

Ainfi la loi qui défend de s'emparer des biens de 
ceux qui font morts eft d'une utilité générale ; mais 
Tordre qui règle les fucceflions ne doit pas être 
lemême partout. * On ne peutpas fixer par tout le 
même âge à.ïa puberté mè la majorité. Les loix 
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d'Atbeoes n'écoient pas bonnes pour Lacëdé^ 
BQone* 

Uoé loi dvile n'eft vraiement utile pour tous 

les païs que, ler^jtfellefert à appuyer ou à fiare 

exécuter le droit naturel abfolu ; comme aulS 

toute loi, qui eil contraire au droitnatureln ne peut 

pas ne pas être nuifible à toute la Sociùté & ù 

chacun de fes membres 5 & par confcquent ne 

pas être oppofëe aux droits du Peuple (318^ 

« 

CCCXXn. De là fl eft aifë de conclure que ce 
n*eft pas une raiion d admettre une loi dans un 
Etc t , pr.rcequ'elle a été ou qu'elle eft utile 
dans un autre. Telles font les loîx qui règlent les 
Têfos & en général qui ont pour but \a coni'er- 
vation de la fanté des citoïens» celles qd Jmrt* 
Ja$mî à laform Ju Gmtvememeta^ ^ mœurs, 
' aux différent genres da vie y S à f mcienner 
çpnions. 

On a raifon de louer les loix & les établiflè- 
mens des peuples qui ont eu & ont encore une 
grande réputation de fageûè. Mais cereipeâ ne 
produira f/une admiration aveugle , ou un préjugà 
dangereux^ s'il empêche d'examiner quelle prq- 
habilité il y a que ces loix feront également 
avantageufes à ceux qui les adopteroient. Les 
kix de Moyfe font , fans contredit , très fagcs ; 
cependant un Prince qui les donnerait toutes à 
fes Sujetç, manquerait à çe qu'il leur doit, parce- 
qu'il y en a qui ne leur convîendroient pas. Les 
Réglemens militaires font faits fur le même mo^ 
dele dans presque toute l'Europe ; mais peut^il 
en être d^ même de la Légivlation ? 

Pour réfoudre cette imporCante qucftion , il 
faviç «(voir reçQUiii 4 ^ Morale fournit ^11 

Lé- 
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Législateur des re^es pour bien connoîtie le * 
peuple qu'a veut imiter , & celuiqu'il gouvemet 
pourfavoir quellesfont les loix bonnes pourd'au* 
très peuples & mauvaifes pour le fien, quelles 

* font celles qull lui importe d'établir chez lui 
pour un tems ou à perpétuité, celles qu'il doit 
laiiler fubfifter , non pas qu'elles foient bonnes, 
m^\s par ce qu'elles font moins mauvailès que ne 
Je feroient des loix dUFérentes. 
. 9, Il ne faut pas » dit Cicéron 9 mettre au 
55 nombre des préœptes de la médedne ceux 
5, qu'un médecin ignorant donne comme utiles, 
9, quoiqu'ils foient dangereux ; ni réputer loi 
,5 chez un peuple , ce qu'il a adopté de perni- 
99 cieux & de contraire au bien public. La loi 

eh la diftioâiQn du jufte & de rinjufte tracée 
99 d'après la nature primitive, qui doit dirker les 

hommes dans la confeéKba des loix deftinées 
55 à punir le crime &à protéger k vertu. 

« 

' CCCXXIU. La Jurisprudence naturelle eft fur- 
tout d'une grande utilité pour établir ou admet- 
tre des loixpinabs: p; ex. lorsqu'il s'agit de dif- 
tinguer les déliâs des autres aétions injuftes, 

d'en apprétier rénomiité , de chercher- des 
moiens de les prouver , de leur ajjigner m 
geifre de fupplicçs. 

^ Hjjjij l'utilité de la Jurisprudence pour cet o\> 
jél^ti'étoit pas au0i évidente 9. ii feroic aifé de 
s'en convaincre par les exemples des loix aiv 
clennes & nouvdles, qui par leur lëvérité ont 

manqué le but que le propofoit le Législateur. 

Ces loix tirent en grande partie leur origine 
des préjugés fuivans: i». que tout vice toute 
4^m priji4dUi4pie à autrui fom d$smms.\ 2^que 



Digitized by Google 



* 



tt PARTIE. SECT. IX. 

fartout les délits font les fnvmes , ^ que la pimin 
tm doit être la même pgrtêia. 3"". que dans un 
même Efaf^ ^ mêmes crimes mt twj^urs k mSms 
mraie^ & (p^cpar cojféqum les Imx MymiS tim- 

jours Être aujji féveres , 6r q^H ne faut jamais les 
adoucir \ 4 , que les vie me s ^::iics faut fur tous les 
peuples la même impreffion de terreur ; 5''. quil n'y 
# point de peine trop rigoiireufe. 

L'expérience dànontre Terreur de œux qui 
font dans ces préjugés. Si les peines doivent 
quelques fois être rigoweufes ; ^r^imremgm êlles 
ne doivent pas têtre. Souvent même elles font ' 
inutiles. On peut qucl\ucs ibis tarir la fource 
des crimes & prévenir dans les citoïcns la volon- 
té d en commettre* Ordinairement la vigilance 
du Magiftrat fuffit pour les coDteoii*. Cette vu 
gihnoeeft k gloire du Magiilnit. Toute peine ' 
eft un mal qu^on dent épargner à h Société toup 
tes les fois quil n cil pas ncccllkiic (319) 

CCCXXIV. Un Législateur doit donc avoir 
une connoiflance plus intime du cœur humain 9 
tant, pour ne pas iè tromper m Gtdiant que des 
lois crimindles bonnes pour un poïs le feroient 

également pourlefi«i, que^pour ne pas croire 
que les hommes ne puiffent être contenus que 
par des loix fanguinaires, telles que celles de Dra- 
con & de piulieurs autres Législateurs. 
^ Si par le vice de la nature humaine 9 les isltn- ' • 
aies font fi dépravés qu'il n'y ait que la craints 
des fupplices qui puiflë mettre un frein à la fou* 
gue du tempérament , s'il eft dans leur caraâere 
de le livrer au mal, fi tôt qu'ils cèdent de crain- 
dre; comment les Législateurs peuvent ils fe 
fiatter 4e réMer leuU au torrenC de la irrup- 
tion 
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tion humaine & d'être conflamment honnê- 
tes gens , qi^oi^u'il^ Smot au deiTug jde ^ 
crainte ? 

La fcim^ (iiss mmrs^ & c^lle du drmt natth 
tel ailignent les limites de la clémence & de la 

vérité. (231. 301). Elles s uppofent également 
à une molle indulgence préjudiciable au public* • 
& à la cruauté des Législateurs & des MngiU 
trats déguifée fous le nom de jufiice. £iles ap* 
prennent auffi, qu^ndiSc comment il ië fait qu'un 
prince dur & cruel ne fait pas tant de bien & 
ne prévient pas tant de crimes que celui qui eft 
lent à punir prompt à rccompenfer , qui ne 
prend qu à regret îe parti de la févéritéy qui répri* 
mant le crime^ plus par la crainte de la peine que par 
la punition, n'employé les Ja^liqes qu^ rm^f^ H 
§9tc la pks grmik riptgiutnc^. 

CCCXXV. En voilà aflTéz fiu- les loix civiles; 

il nous relie à préfent à parler de Tufage qu'on faij: 
delaconnoiilancedes loix naturelles danslaScien- ^ 
ce du Gouvernement. Ce qi|i engage hcHiv 
pies à faire le facrifiœ d'une grande partjie 
leur liberté, & à vivre m Société fi>u$ m Gou- 
vemement, c'eft refpérance de o^ouver dims leg 
forces de la Société , un degré de bonheur iJ 
qu'ils ne pourr oient Tefpérer , s'ils étoient ieuls 
& même dans toute autre alFociation. Telle eft 
la condition à laquelle ils confentent d'obéïr 9 
celle qu'ils împoftnt à leur chef , & que ce- 
lui -cy s'engage teojr eo acceptant le com- 
mandement* 

La iagclic duGou vernement confifte à faire jouïr 
chique citdi^n^ autant qu'il eft poilîbîe, desavan- 
•tages qu'iIs'GÂp/Q0ii$ duiacr^ice de Uiibcrté. C'eH 
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fur le nombre des citoîens heureux ^ fur tejfiratt'^ 
ce de la perpétuai de cet étaf ide bonheur^ que le me* 
fure ta félicité d^upe natiûn. 
^ La fcîence du Gouvernement s'appelle politl- 
(jue. L'objet de la politique ell de faire aimer & 
rcipcclcr l'Etat au dehors ^ & de pmcurcr déplus 
en plus la tranquillité y la çoncorde (k, la proipé^ 
xitéau dedans. 

CCCXXyi. Un Etat eft refpeSi m dehors i 

quand perfoiine n oIc Tattaqner. Il cil aimc & 
confidéré, cmnd les autres Nations craignent de 
lui nuire, de pour de ie nuire k elles mêmes, A 
quand elles recherchent fou amitié avec empreC» 
fement. Quels font les moïens d'acquérir ce ref 
pS cette eofijidérathn? ' 

Sera-ce par ceux dont Machiavel nous fait 
la peinture, ou nous donne des leçons? 

Ceftàdirc, un Prince doit -il avoir l'art de 
tenir des propos flatteurs pour les étrangers , 
lorsqu'il eft plein d'indifférence pour eux , de 
faire ièmblant de refpeâer à l'extérieur les Iovl 
naturelles, tandis qu'il s*en mocque en iècret^ 
fi elles s'oppofent à les deflèîns ambitieux , d'enr^ 
prunter le masque de hjuJUce pour déj^uiferune 
conduite injuftc? La bonne foi dans les trai- 
tés , la généroûté envers les foibles , la recon^ 
noiflànce envers fes amis, la pudeur , la con- 
fcience ne font elles utiles qu'aux particuliers ? 
Exiger qu'on s'y conforme daxà le Gouverne- 
ment dci> Etats, n'eft- ce pas demander Timpof* 
fible? 

Nous regardons comme faufTe une Morale qui 
prefcrit aux Souverains des devoirs à l'égard des 
nations étrangères j lesquels- font jncompad- 

blcs 



Digitized by 



\ 

Di la J^uriiprUdencâ naturelle y difa&c. 237 

iks avcci le véritable bonheur de Icuis Etats. 
D'une autre côté, toute politique contraire à la 
laine Morale n'cft autre choie que l'art funefte 
4e croiaper^ de ne point mettre de bornes à fes 
violences, & d'éprendre aux peuples à êcre^ 
iogéoieux pour travailler à leur propre perte. . 

La nature fournit des moYens de parvenir à 
fbn but ; Elle s'accorde avec clic iiiciîie , ce qui 
ne feroit pas, fi ce qu'elle défend abfoiument, 
comme nuifible, à chaque particulier, elle le 
permet toic> cotnme une diofe utile, aux peuples 
qui feroient tSTez puiifins ou 9fl|z rufés pour lo^ 

mettre en pratique. 

♦ 

CCCXXVil. Mais, dirat-on, Une s'agit pas. 
ici de niiionnemcns , mais du fait. Soit ; le. 
point eft donc de l'avoir s'il eft confiant parl'liit ' 
toire de tous les liècles qu'on ne peut gouverner 
un.Etat avec fuccès Ikus faire tort à fes voifins». 
que cette conduite réûflît toujours , & qu'on n'a 
jamais lieu de s'en repentir^ quand d'ailleurs on 
ne fait pas d'imprudence. 

Si on établit bienTétatde la queflionj nous na 
;P€nlonspas que ThiAolre Ibit favorable aufyilé* 
me.de^Iachiav^ 

Il ne s'agit pas de favoir fi des p-ojeis con^aî^ • 
m à la jufiice à NquUi y à Thumamté ont en 
ilieuretix fuccès y mais^ fi ces fuccès ont procuré une 
augmentation de f^licitt:. Un peuple qui en fai- 
fant du mal à fon ennemi s'en fcuc beaucoup da- 
vantage , qui p.ex. a lacrifié deux cens mille hom* 
mes pour en fubjuguer cent mille , un tel peu- 
ple ^ . dis «je 9 a t- il bien entendu fes intérêts ? 
. Souvent dès évenemens dqnton fe réjouit beau^ 
couf ont des fuites très affRgeanteu Qihù). Les 

- / Ro- 
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Romains, cnfaifant la guerre aux autres NatioijSij 
leur on: appris à les vaincre eux mêmes. Leâ 
Croifés ont pris Jeriifalem, Mais qu'il en a coû- 
té à l'Europe ! qu'elle s'en eftreffentie long temsl 
S'il étoïc auffi facile deconnottuè ftauffi fûr de tnu 
cer ks maux qu*oût entrftiiiés at^ ellesdes guerres 
injuAes & tfémmcim heureufes, qu'il l'dl d'é- 
crire rhifloire des guerres pour rinftruclion des 
Miiicaires, on trouveroit dans tous les fieclesdes 
preuves d'une Providence qui eft attentive à fai- 
re refpeâer aux peiq>le» les lôit qu'elle leur w 
pokf & on verroil <x>mt^ éilfage & vrsâ eet 
avis de Seneque : 

5, Vous à qui l'Arbitre de l'Univers a donné 
le droit fuprcme de Vie & de mort, ne vous 
yy enorgueillillez pas. Un Maître, plus puiffant 
5, que vous, peut vous faire trembler comme 
vous faites trembler vos Sujets. Il n'y a point 
d'Empire qui n'en ait à craindie un plus fxàS^ 
^ fine 4ue lui ^ 

CCCXXVIII. Ce qu'on appelle raifon ^Etat^ 
eft orflinairement fondé fur la nécejjtté oà efi le 
Gm^ememenf iSatm recours à des moïens extra^ 
ordinaires pour parvenir à fes fins. Si cette rm*- 
Jim éTEtat eft contraire aùi loil mturefle^, 6n 
peut la comparer à un reiûede qdiy eiiôlafllair 
malade le fentiment de fbn mal, augmentcroit 
la maladie. I,a nécejjïté eft foumife à des loi)? 
. parmi les peuples, comme chez les particuliers. 
b'aiUeurs c'eft fouvent par imprudence qu'on 
s'est jm dBiiis cette néceffiti donc <m cherche iP 
j(e couvrir.' Nèpouroiit-onpasmémedireque^ 
fiSàVen^ on allègue fa niceffité , lors qu'un Gou- 
verncnjcnt prudent pourroit fans bleffer la Ji# 
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tice avoir recours à des moïeûs propres à pro^ 
curer fe bien ÏIXA. 

¥teaom pour esen^Ie m peuple qui veut 
augmenter fa puijpmte fes rickejjes. 

La rai/on d Etat exige t-eîle qu'il cherche à 
acquérir la lupériorité par l'opprcffion de fesvoi- 
fins? Eft-il defon intérêt véritable d'avoir des 
ftHTces prépondérantes? de recukr par de» 
moyens injv^es les bornes dé foù emi^re? Sou- 
vent les Etats font acesbiés de leur propre gran- 
deur. H ne faut des forces à un peuple qu'au- 
tant qu'il en a befoin pour ne pas être forcé de 
reçevoir la loi, & non pas pour la faire aux au- 
' txei* 11. eft de fon intérêt de n'avoir rienà erain- 
dre, mais nullement d'être redouté. 

Un pe^e occupé à affbiUtf ièswîâfiiis^ pour 
en. devenir br maître s'épuife ordinairement toi 
même & finit par être plus foible. L'avanta- 
ge réel eft d'être fort de fes propres forces. Il 
eft fouvent dangereux de tirer fa force de la 
foibleiFe de fes voifins. La rivalité de deux 
nations les makitient toutes deux dans tin état 
floriffioiL deftruâiott de Carthage a ix&]s 

commencement de la chute de Rome. 

, • * 

CCCXXIX. Une nation veut être liche. La 
taifon d^Etat exige t - elle qu'on aille à grande 
. frai^ & aux dépens de la vie d'un grand nom^ 
bred'hotnmés chercfaer au dehors ce qu'on trou» 
ve chez foi? N'y a t- il plus de campagnes* k 
défricher, de mines à exploiter, de manu^£hi- 
tes à établir ? La guerre , le monopole , la 
gêne du commerce font -ils les feuls moïens 
d'enrichir jes citoïeiijSy & par euXy le tturéfoc 
public? 

L'Eut 
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L'Europe, épuifée par tant de guerres entit' 
prifes parla folle ambition de dominer, recon<« 

noit enfin que le commerce cft la fource des ri- 
chcflcs publiques , ^ que toutes les clalFes des 
citoïcns s'en refTcntcnt. Mais peut -il être flo- 
riflant & durable chez une jNation qui contre 
l'ordre de la nature veut. que tous les peuples 
àïent befoien de fes marchaodifes & pouvdr 
le pailer de ceOes dé tous les peuples , qui de^ 
fire de voir les auti*es Nations pauv res , làns 
pcnfcr que fi elle étoît au corable de fes vœux, 
clic ne trou ver oit plus d'acheteurs ? La pro- 
ipérité du commerce ne peut être fondée que 
fiir ks befoms ticiproifus à»s "peuples. C'efl pour 
cette raiîbn que^ l'Europe a intérêt à la con- 
ftrvatîon de la Nation qui depuis long - tem^ 
eft chargce de porter tes maixhaudiib^ daus 
tout rUnivers. 

CCCXXX. Une fâuift id^e de ^oire â llouveiit 
engagé dans des guerres injufles ou au moînti 
peu nëceflaires , dont Punique fruit a été que 

les Peuples le font fait réciproquement des playes, 
dont ils fe font reffcntis peudant long- tems. Plu- 
iieurs Princes, éblouis par refpérance de Fimmor- 
talité, fe font dégoûtés du repos & ont cherché 
à faite la guerre comnœ s'ils étoient iûrs d'être 
couronnés par b viftoire. Que de calanyltéa 
tfont - ils pas attirées fur leurs Etat^ ? Que de d-» 
toïcns 6c de foldats facrifiés comme des Etres mé- 
prifables à la fotte vanité de ne pas paroître re- 
culer ou être hors d'état d'exécuter les projets? 
Comme s'il n'y avott .de gloire qu'à être belii* 
aueux> &à développer ion géate & fon adrefle 
dans un art fi f unefle à la Société I 

Entre 
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Entre toiis les peuples de la Gèrmanîe qui , au 
rappuixdc Tacite, regardoient, corame 5, lâcheté 
5, & parefle d'acquérir piu* leur travail ce qu'ils, 

pouvoient obtenir aLi prix dé leur fan^, les 

Cauquesj nation illuftre,^ avoient pour piin- 

cipe d*appuyer leur grandeit plu::ôc fur la juf- 
55 tice ^Ue ftir la force, Satis andité, fans et 
53 prit de Conquête , tranquilles éoiïcentrés 
j5 dans leur païs , ils ne chcj"clioicnt point la 
55 guerre. Lai meilleure preuve de leur puilîan-' 
^5 ce & de leur vertu, c'eft qu'ils confer voient 
j, leur fupériorité fans commettre d'injuftices. 
59 Cependant ils étoient toujdurs .en état de fe 

défetfdré & de lever une armée au befoin. 

Ainfi leur fyftême pacifique ne nuifbit point 
5, à leur rcpuciitiono' 

La fcience qiii inlpirc Tamour de là paix & de 
lai profpérité des peuples , clt celle qui donne là 
notion de la vraïe gloire. Elle montre la vanicé 
d'une réputation qui fait le fujet des pémif&» 
ttenS fecréts & de l'horreur de la génération| pré- 
fente qui tfoie s*cSrplïquer' ouvertement , & 
dont la poftérité qui n'a plus de motifs de flat- 
ter ni de CKiindre , ne pariera qu'avec exécra- 
tion; 

CÇCXXXL Jusqu'ici nous avons coihiidéré la 
{lolitique 9 comme traitant avec les Etats voi-* 

fins. La Politique, entant qu'elle a pour objet dé 
travailler à faWe le bien (y davantage de la Société 
au dedans^ ne peut parvenir à Jon but qu'autant, 
qu'elle fera conforme à k Morale (des Princes 
des Citoïens,') 

Examinons d'abord les devoirs des Ci^ 
Mens. 

(l Les 
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Les Préceptes renfermés dans la Seâ. V, ne 
l^euvent nulle part procurer plus d'avantages que 
dans une Société qui, embraflànt dans fon plan 
tous les biens qûe l'homme eft capable de fe 

procurer, eft, à ce titre, re^ardi^e comme laplu^ . 
rccommandable des Sociétés. Ceft dans fon lèin « 
qu habitent le repos & la fureté; chaque jour 
en augmente les agrémens» (325). Dans les au 
très Sociétés, les vivans peuvent être utiles aux 
vivans, & 1^ moits ne peilvent lervir que pai: 
leur exemple & les monumens de lew génie ; au- 
licu que dans la SocieU civile les particuliers peu» 
vent faire des loix dont] empire s'étende au delà 
de leur vie ; ils peuvent encourager les arts , 
confoleriélf pauvres ; on £ii&nt envîiàgpr à ceux 
^ui n'ont pais des fendaens cPbonneur, k crains 
te de perdre ime fucceffion 9 ils peuvent encore 
les y rappeller; &en léguant, pour ainfi dire, 
des fentimens vertueux, former des citotens uùUs 
à tEtat. 

I^es pi:éceptes de la Morale^ eniam qu'ils Ml, 
ffmt lut de /bmir d$ btms ctUHens^ di les enam^ 
foger à rempBr ht ieveirs de la Sociétij conjlituent 
ce qiion appelle^ la Merak des Gt(Aent. Un bon 

citoïen travaille à fa perfeftion pour Ltrc utile i\ 
la Société, fe réjouit, lorsqu'il a le bonheur d'y 
réiiflir, & fouffre patiemment les maux auxquels 
r£tat ne peut remédier làns faire naître de plu» 
grands inccnlvéiEiien& 

CCCXXXIL Pour conduirela Société à per^ 
feston y il eft néceffaire que chacun de fes mem- 
bres & toute la Société elle même s'acquittent 
de leurs devoirs réciproques. L'engagement 
que le citoïen prend avec la Société & fon chef 

n'eil 
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n'eftpas uniquement de fa part , il eH récipro- 
que; c'eft pour fon avantage que chacun ceflè 
d'être à foi 9 & devient âtoïen ; & laSpciété ci« 
. vile n'accepîte le lënnent ài dtoïen que pour 
pouvoir le Êdre joùïr des avantages qu'il s*ef{;- 
promis du facrifi^:e de fon indépendance. 

C325). 

Une nation eft dans un état floriiïant, fi, d'un 
côté Tamour de chaque citoïen pour la patrie eil 
tellement dégagé totit intérêt y que, quand mô- 
, inc il n'y auroit à efpérer m la gloire ni ^ 
vcitr attachée au mérite, il feroit toujours lé mê- 
me, & fi^ de laucre , la patrie fc contentant 
â'un amour mêlé de quelque intérêt (155} re-, 
connoît & même rccompepJë volontiers le mé- 
rite de chaque citoïen, comme s'il n'avoit pour, 
principe 0ie tamùur du bien public* 

Mais qui peut inlpirer k un citoyen cet amçur 
de la patrie? Eft-ce rînftinft? 

Il ne pai'oit pas que 1 inftincl: puiffe produire 
Cet effet; il eft du à l'inflxuâion & à l'éduca- 
tion. 

Un amour qui éft le fruit de la réflexion eft 

S' lus noble & plus; iblide que celui qui eft Teffet^ 
e l'édueatioli ou d'une habitude lâachinaleé Cet 

amour infpiré par la raîfori a fe fource dans la 

connoiflance & l'application- des loix natu- 
relles à la Société, fuivant lesquelles on eft obli- 
gé de procurer principalement l'avantage de 
ceux à q^ on peut & on doit être plus utile. 

CCCXXXni. Il y a long - tems qu'on a propos 
fé le Problême fuivant qui mérite qu'on saf^^ 
^ique à k ré&udsa* 

^2 ii Trou^ 

s 
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^( To uver la meilleure méthode de faire qué 
3^ chacun aime le gpuvemement de fon païs & 
en refpeéte les lohr au Heu de les haïr. *' 

On doit, avant tout, faire attention aoxrcfle- 
v'ons qifa faites fur cette matière ^'illuftre Montes- 
quîcuy rornement de fon Siècle. Perfonne n'adé- 
veloppé avec plus de fagacité que lui les caufes 
fîn' corrompent tes peuples leurs chefs. U a cher- 
dië & trouvé deps les replis les pbs cachés de 
leur ame les caufës des loix & les relTorts qui en • 
alTûrent ordina^irement Texccution. Aux trois 
formes (ie Gouvernemcut dont il pcirle, ilaffigne 
trois prîficipes ou rejfarts propres à donner aux 
ciçoïens Timpulfion qui convient au Gouverne- 
metit ibiis lequel ils vivent Ces trois .prtndpes 
ÎOTktthmtut^ la niante f & b vertu foBsiçue ou 
îamour de t égaliti. ' > \* 

B eft certain que plufieurs Législateurs 
ont employé ces reflbrts pour mettre facile- 
ment en jeu k machine qu'ils avoi^nt coni- 
tnfite^ , 

Ma& ces reflbrts ne font- ils pas plus prppfes- 
à cottifervçr Id fimè des Gmtmnemens qu'à at^- 
meiUer le botiliciir des peuples ? cependant le but 
de tout Gou\ crnement doit être de procurer à 
tous les citoiens h -plus de bien pojjible. D'ail-^ 
leurs un feul relfort, un Jetd principe qù-û/u/'^ 
fifant pour chaque forme de Gouvernement ? 

Dam une Mcmarchie, lescitcneos concourront- 
Ss avec toute Tardeur pollible à faire le bien de 
la Société, s'ils ne font guidés que par uu hon- 
neur arbitraire y dépendaiu de la volonté du Prin- 
ce , & différent de riionneur attaché à la vraie 
yertul Monaçque lui mejne? par ce même 
jpriQcipe, ne deviendra (-il pss jiefpote ? Si 
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Fopinion du Prince fur riionneiir ne s'accorde paJ 
avec celle du pcup]c : quelle eft celle qiii prévaudra ? 
Si le Prince change d idée fur ce qui, jusqu'àlui , a 
été réputé honorable , l'Etat fera donc chm- 
Cillant? Lb. vertu a été utile aux Perfes ; pour- 
quoi, toujoure & par tout la même, ne feroît-elle 
pas plus utile dans les Monarchies que Ihoumur 
indépendiint de la verti^'? 

Sous le Gofivernement ûefpotique, la crainte fe- 
ra t- elle un motif fufSlànt pour engager les Su- 
jets à ne point violer des loix qu'ils détint, 
. parcequ'elles leur font nuifibles ? Seront ils 
encouragés à bien faire , quand ils n'y entre- 
verront d*autre avantage que d'aggraver leur 
joug? Cette crainte peut -elle durer toujours? 
Ne dégénérera t- elle pas en désefpoir? Car celui 
qui veut être craint de tous, a lui même à crain^. 
dre de tm- Qn délire li pçrte de celui qu^cin 
hait.. 

. Enfin les Républiques Ariftocratiques ou Dé;- 

mocratiqucs pLu\ eut- elles efpérer de fe confer- 
ver long - tenis dans un Etat floriiïïint, fans la 
limplicité de mœurs , fans la vraïe vertu, fans 
refprit deréligion & de piété envers Dieu, lequel 
donne aux dtôïQjQs de Taâivité pour concourir 
au bien ptiblic ? Quand les mœurs feront cor- 
rompues , comment arràsra t - on parmi les ni* 
gotians le luxe , qui tend nécejfairefnent- à Ja de- 
Jruétion du bien public ? Enlin cette forme de 
Gouvernement eft - elle fi incompatible avec 
(honneur qu'il n'y foit que peu ou point du tout 
iîecherçhéî 

CCCXXXTV. Le moïen le plus fùr & le plus 
p.ro^rç pour faire çoiicoi^çir les ciCoïc^au bien 

(^3 public. 
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public , qiidlc que fuit la forme du gouvernement , 
eft celui que la nacure même nous indique. Ou- 
. tre la crainte des peines attachées aux mauvaifi^ 
(iSwns^ & le fcntiment de plaifir attaché à la pra- 
tique hdele des devoirs de la Société ; la natu: 
re a encore donné deux principes efficaces 
pour engager les hommes à obfcrv ur les loix. 
Le premier eft une conrpoifrancc vive des nom- 
breux avantages que fc procure à lui même chaque cl- 
toïen^ en rempJUlant Tes devoirs envers la Socié- 
té. Le iëcond eid le penchant à l'imiiadon. 
Ces Jeux principes font propres à tmp efpece^ 
de gouyemmem. * ' 

■ ' Pour donner au premier reffort toute fon ac^ 
tivité , les chefs des Sociétés doivent faire en 
forte que les citoïens Ibient perfuadés que rien 
avantageux pour eux que ce qui Teft pour 
le public. Le moï^ de ks perfu^der eu de 
leur faire comprendre qu'on ne compte pour 
bienpiblic que ce qui contribue à l'avantage âes 
particuliers^ c. a. d. qu'il faut que chacun fente 
que fa patience ^ fjn cbélffance lui procureront 
fmon diredcmcnt, au moins indircélement un 
avantage réel. Quand ils feront bien conyaii^ 
*cus de cette vérité * ils regarderont eontiâe une 
folie de s^oppofer a tout ce qui fe fidt pouf la 

confervatîon de l Etat &i pour f utilité publique ^ ou 
de féparer leur intérêt de celui iiu public : Car 
alors lis fentiront que manquer à riitat>.c'e|l fc 
panqi^er à loi même. 

CCCXXXV. La multitude qui ne fent ou 
tfapperçôît que ce qu'eue touche, ne voit poîné 

la liaifon qui fe trouve entre fon intérêt & une 
inftituttop, lorsque Teffet ne Ja fuit p^immé- 

' '. \ • diate- 
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A'atement. Ce ne font pas toujours les déftuts 
fie ceux qui font à la tête du Gouvernement qid 
joccafionnent les pUdmes fiir radmiaiftratioiv 
jSouvent on fë plaint , p^rcequ'on ne voit pas 
qu'il eft néceflaire de faire des régiemens peu 
.agréables pour les particuliers, n^^is (j^i iQQt d^ ' 
la plus gi'ande utilité pour TEtat. 
. Les gens éclairés à qui Texpérience a appris 

S*iln'ya rien fans inconvénient, oompen&it 
ayancages & les désavantagrcs. (i 25) Les mBu:^ 
qui font la fuite d^crreurs politiques, ou des vices 
de ceux qui gouvernent, ne font pas capables de 
les écaji ter du devoir. Ils lavent que celui qui 
fait ce qu'il peut pour le bien de la Société > 
qnoiqu'il n'en retire aucun avantage » & qu'il 
foit expofé à bien des maux , n'a cependant jar 
mais lieii de iè repentir de fa conduite. (156). : 
A Fégard de ceux qui ne penfent point, c'efl 
penchant à r imitation qui les gouverne, lans 
qu'ils s'apperçoivent qu'ils font gouvernés. Le 
peuple a les yeux fur les Grands qui le gouver- 
nant il fe ffbodéje fur eux, comme s'ils ^^tiQiejK 
• d'autant nmineurs qu'il font plus élevés. 
, Ainfi^e qui gouvernent & lès Prbd- 
paux de l'Etat fe diftinguent par une conduite 
qui s'accorde avec la forme du Gouvernement & 
le bien public. (Qu'ils donnent l'exemple d'un 
amour pur û? Jincere pour la Patrie, (iss}. 
Qifils honorent la vertu. Lfi patriotisme 
ckvieodf^: reprit de la Nation; cela mul- 
titude (é conformant à leur exem]^ fera 
«élée pour le bien commun. La cfainte 
Vignuminlc réprimera le vice. L'honneur ^ le 
plaijir attaclw à l'ejtim pubîiquç porteront BW^ 
grandes aâtio»§. ..;^.r;i^ a i j^^v/ 

Q.4 Çeft 
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Ceft un plaifir bien noBlb que celui d'être uij 
bon citoïcn. Com&îen eft plus iîoblé celui d eri 
avoir foitné par Ibn exiemple f ^ • - . ^ 

CCCXXXVI. Après avoir confidcrc les kîx 
naturelles coniine \^viv;^rç'> h éclairer les Prince 
l'ur la manière de faiic concourir, tous les ci- 
toyens au bien commun, & leur infpirer de l'a- 
Vmfion pour ce qpi eft pppofé au bien deFEtat"; 
il nous rcfte à examiner la liaiTon qui efl- entre 
ta vraie Pèlitique & la Morak des Princes. (331). 

Les loîx naturcUcs montrent ^ux Souv^erains 
comme Souverains , je inoïen le plus fiirpour 
être heureux en leur prescrivant de ne jamais 
perdre de viie qu'ils jfont hommes &* qu'ils corn^ 
mandent à des hommes,' Quelquè élevé que 
foit le Soilverain' au deffus des autres dtoïens , 
fl y a toujours entre eux & lui une égalité qui 
vient de la nature & qui eft aufli immuable 
qu'elle. Le fouvenir de cette égalité l'empê- 
chera de faire aux Sujets', ce ^ qu'il né 
youdt<Mt pas qu'on lui fît à lui mêine. ÇisS). " 

■ « 

[ CCCXXXVIL Un Prince pénétré decette vé- 

rite, n'acceptera jamais une autorité despotique^ 
quand même on la lui ofTriroit; encore moins 
cherchera t-il à l'ufurper contre le gré des Su- 
jets i car on ne peut élpérer aucun bieà dui^bf^ 
d'un pareil Gouv^nement. 

Si <}tieIquesfots les ^drconflances forcent à 
fidre quelque chofe coîitrc la règle, cet état né 
tarde pas à changer. Le calme rétabli, il faut 
remettie tout fur l'ancien pié, &: faire difparoî- 
tre toute appai'ence de commandement arbitrai^ 
ZC • autrement le corps civil & «corrompt ; iQ 

Priir- 
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^nce lui mèûOfs devisai foible, parcequ^il M 
commande plus qu'à des âmes foiblcs. 

On méconnoic le bien public; il n'y a plus de 
iien entre les citoïens. On le n^x^cjne de ceuT 
cjui parlent de bien public^ d amour de la Patrie, 
x)n les traite de viliônnaircs , parceque chacua 
he'vic qiié pour fok L'indolence 5 là pareHe» 
' la négligéncé s'emparent de tous les dtoYcns qui 
craignent même de jetter un coup d'œil iur râr 
venir. ' • - : 

]y2s Grands n'afpircnt qu'après le crédit (Sf les 
richclîès; il§ cherchent à fe diépenfer , autant: 
qu'il eû en eu3ir, des foins attachés à leù:* digni- 
té; & il ne faut au peuple que du pain & des 
fpeSacks. U£tat perd toute conlidiération ào: 
dehors, & le Prince lui même voit s'éclipfer 
tout Tcclat de la dignité. 

Un bon Prince re^^^arde conime un bonheuc 
de ne pauvoir tout faire. U le plait moins 
conlidérer fa poîflance qu'à en faire bon ulage* 
Il lui eft p!as agréable d'être utik que de icmr^ 
^mander. I) )ie cli^che point à kàpicer àe là 
crainte? Quel pliulir peut- on trouver k fairo 
trembler des milliers d'hommes ? Il eft convaincu 
que la Maicllé Roialc confiftc à aimer fes Su»?- 
jets j comme un perc aime fes cnians , à leur jn-. 
fpirer à Tégard lés ^uns d^ autres' des fentimeni^ 
de frères qui apparteaânts à une mÊme familkt 
doivent vivre dans la paix & la concorde. Eoy 
fin il eftime que le Gouv'Ci ucnK^ui le plus fta- 
ble & le meilleur eft celui où ks Sujets truu-. 
vent du plaiûf à.obéïrt * î 

CCCXXXVULLescauiès moralesiiita^es qui alté^ 
rtot&çorrompenllafélicitéd'unEtat, fontles vi- 

Q 5 ces 

. ■ 
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ces des Chefs, ceux àek/mip fhé Gmurnnmeni^ 
&mxde la Nation. 

Uu Souverain, qui veiit être le pere de fon peu- 
fie & non maître qui cojnmande à des ejclavcsy 
fera ufaj^e de la connoillance des ioix naturelles 
pour travailler fur lui même; enfuite il n'admet- 
tra daiis foa Confeil que ceux qui, aux dépens 
jde leur vie ou de leur fortune, n'auront pas hé? 
fité de préférer la probité & l'honneur aux hon^ 
neurs & aux dignités. 

Par ce moïen il penfera plus à fes devoirs 
qu'à la pu illance & à fes droits. Le niot de de- 
voirs du Souverain ne rirhcera pas dans ia bou- 
che de ceux qui les lui raj^eUeront, Poiir 
mériter d'avoir des amis^ il commesicer^ par ai- 
mpr. n mépr^im les éloges , parce qu'il eft 
rare qu on loue les Princes pai* des voiles dcsiu- 
téreffées , & parce qu on les loue davantage à 
proportion de ce qu'on elpere ou de ce qu'on 
craint. Son plaiûr fera de £iire des aâions 
qui méritspDl; d'être louées. 

Quant aitx vices qui viemietit de la fofm ét$ 
Couvemement , il n'eft pas aifë de Jes détruire; 
il travaillera à le^ corriger avec prudence «Se; 
evec bonté. 

Enfin pour remédier aux vices que k peuple 
oppdîe à fon bonhe]]r, il lui fera aim^ TobâC 
£D»ce par le fentimept dès fivœtages qa'iltrou- 
yera à obéïr (334). 

Il le conduira à la vertu par fon exemple 
(T35). Il excitera Tamour du bien public par 
des cloges & d'autres récompenles , & fur tout 
par une diftribution équitable (270) des bienfait^ 
public», dea di^té^ & des. ll^^^^^^» 

d'ivm- 
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De h Sfurispmâmit fmréïïi, ffc. 

d'honneur qui donnent 4e h diftin6tion ^jmt 
r£tat. . ■ 

CCCXXXIX. Four léùxxosi oe qu^il y a de 
défeâueui dan$ les moenrs du peuple, il faut 
connoître là foorofr du nal & U tark. Aiflft 

le Souverain îétiidiera le gém' de ft Nàtion 9 & 
n'écoutera point le préjugé pour s'en faire 
une idée jufte & exade. Il s'attachera furtout 
à en coixnoître le caraSi&re^ à approfondir les 
inclinations daminanteS) (xi les reilbrts qui îb» 
miient la plus , grands pâitie dcadcoiens &ai|X- 
quels ils obéïflènt II fortifiera les penchsms 
utiles 3 & affoiblira, auteot qu'il fera poflîblc, 
ceux qui font mauvais. Ucducation publique 
& particulière eft te principal moyen dont il 
doit fe fervir, 

U peut arriii^ que ks ineHn^im dminaiOef 
foient cropfortes ; alors iifautévit^toutremede 
violent 9 à moins que le tùvi ne (bit de mïutù 
à w pouvoir être .toléré, & coadcfœndre à 
la foiblefle des Sujets , afin de feire toui> 
ner cette même foiblefte à leur avantage. 

Un Gouvemeipent auifi. ànux.accoutuinera la 
.^ationà fentir fes avant^ges^àenjouir» ^ àvoôr 
làns jalQufie }'éCat flor^nt di» ïbtions vsoîfines* 

C'eft là le vrai moïen d'empêcher les émigra- 
tions . & d'attirer les étrangers chez foi. On n a 
pasbeioin d iùliLs terribles & menaçans, pour re- 
tenir des Sujets qui n'antai^cuQei:aiibnc)e quittar 
leur Patrie, ' ' y . ^ ■ ' 

CCCXU A quoi : f&vm oes )artiâoes poJkiT 
ques que Tacite appelle des fecrets ou plutôt des 
crimes de Gouvernement^ linoii ^ cacher la maur 
' yaife 
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vwfëàstention ou rimprudencadeœux qui gouver^ 

Tient y & à Lrou\'cr IcfccrcC d'endormir le peuple 
fur les véritables intérêts, de le rendre infenlible 
ft fes naiix, dcl ciDpccher d'cncoiinoi trcou d'en 
chercher la fource^ en lui faifanc craindre d'êùe 
«ccufé du crâne de leze *Mqdlë. 

Ces fecrets Ibnt, d^entretenîr le luxe & la mol- 
leflè, de favorifer la fuperlKtion, d'introduire 
rignorance , d'éteindre tout fcntiment du vrai 
honneur, de bannir jufqu'au mot de liberté, de 
femer la défiance parmi lescitoiens, pour ks diviz 
fer & pour dcsniner plus fûteipent» 

* ' 

CCCXLI. AinTi la politique extérieure & inté- 
rieure la plus parfaite e(l celle qui cft la plus fim- 
pie & la plus conforme k ia nature le meil- 
leur guide qu'on puiffc fnivrc dans l'établiiTement; 
àe toute Société grande ou petite. 

Le fruittte toute bonnepoUtique eA de procurer 
laféSckiJuPrince&ésSujas. Le bonheur du Ci- 
toïen confifte aans cet état oh la joufffance agréa- 
■blc des biens que lui procure une SacicU bien ccujlu 
tuée 6? Inm gouvernée^ compenfe à /es yeux les in^ 
convéniens imvitables qu'il y éprouve^ ff? dans le. 
flûifir qui lui donne la penjée des avantages qu'il a 
wçurés à la Sùciàté m des iffwu qfiUfai$ fm 

Le bonheur du Prince eft de voir que fon peur. 

fk rfi heureux '^(^ ce bonheur conJJfte Jmtoiit dans le 
léiubi^ uage quU peut J e rendre avoir contribué par 
fa prudence fa vertu à lui procurer des biens fo^, 

issy pnfonans & en grmid mmbrf* Cs^} 

.•"gccxlh. 
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Jbe la JurîspmdcHcu ^uhttii dé fa 95^ 

CCCXLII. Le Bonheur dés Prinœs ne confifte 

pas à avoir cic nombrcuicspuirjfiîons, à nager d'diis 
les plaifirs, à triompher, ou à commander à des 
eiclaves titrés & malheureux emprelFés àlesfervir, 
mais à àvcif faire un bon ulàge de Tautoricé que 
Bieu leur a confié. La vie privée eftfpuvent prér 
fKrablff à eeUe de ceur qui goilvemeot; . jLa feu- 
le chofe qui donne toujours l'avantage à ceux- 
cy 5 c'eft qu'ils ont rouajhn la faciiUc d.^ fai- 
re du bien. 



âu nombre de fes plaifirs vrais (14) , les Princes 
doivent à la naiflance ou au choix des Peuples Ta- 

vantage de pouvoir tous les jours de leur vie 
être utiles à des milliers d'hommes. Si la gran- 
deur ài plàifir contribue à augmenter le bonheur , 
yat-il pour une ame qui n'cft pas dépravée un 
plaifir.plùs doux que celui d'avoir délivré tout 
un peuple des maux qui le menaçoient , & de lui ^ 
avoir pitoau-é de grands biens? Enfin fi la JlaUlifé 
des caufès des vrais plaifirs donnu encore un fur- 
■ croît de iélicité, qu'un Prince cfl mille fois heu- 
reux , quand il petit , non fur les flatteries infi- 
dieufes de vils adulateurs 9 mais fur ce qu'U voit 
lui-même, quand, dis -je, il peut dire, avec vé- 
rité, que la génération prefente eft heureufe & 
qu*un fort heureux attend la génération future ? 
Quand il fera venu au terme ou il faut payer le 
tribut à la nature, à ce moment où la confola- 
tion de refpérance balance le fentiment de la 
douleur, il pourra, en jettant un regard fur fon 
peuple, fe tranquiilifer par eette douce réflexion : 



Si la félicité de l'homme 




ente en raifon 



mm 
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mon Peuflè a M 1itmmi± & k ftra incM 
afris moi. 

Après toutes ces obfervations, on ne peut con- 
tefter que ceux qui font deftinés à gouverner ne 
tnmvent une infinité de reflburces dans la fcience 
qui leur i^prend à ië commander à eiù mêmes 
& à bien oomioIttelearPeuples qu'ils dqivéntgov^ 
ifenier* 

r I N. 
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Les chifres indicjuent les Par^raphes* 

A* 



\ 



A 



SioHj - ■ I bonne , mauvaîft (pâr^ghphi) tt6* 
— i — ï. extérieure de.|>ié(é — igi, 

éÂQions naturclleâ, libres i - libres» ont Irtl 

rapport nature! avec le bonheur 25. 214.. ■ Les 

aftions Jibrcs font jeules imputées 284. celhs d'autrui^ 
dar^s quel cas elles font imputables, 285. ^ cel- 
les qui proviennent d'ignorance peuvent elles être im- 

. putéwf 28d. • -'^ Celles qui font faites , fans def. 

fein de violer la loi font- elles imputables? 287. — 
bonnéces 261 - ■ » ^ ^ permifes lap, ' ■ if „- qui tien- 
nent le inîlîeQ entra la vertu & le vice * 200 
Caraftcre des aÛions libres , qui font bonnes 30 l 
Moïen de les apprétîer 2^1. — ^ .Effets r^ceflar*. 

jes, cûiuingensdesàôions — - 39-ï«7 

j^ffabiUté, dès Supérieurs plait & relevé le prix de leur 
mérite. 113 
Aimer, il eft de Vintéiét de l'hoi-ioie d'aimer fon fem^ 

blablc 159 . Doit -00 aimer fon fcmbiable plus 

que fol même ? ^^^5 

îmmortelie, toujours la même, aiant le fouvenir 
de fon état paffé , fufceptible d'acquérir de nouvelies 

Idées. 1(5 on doit pcrfcaionncr fcs facultés, 71 

Force deii'ame 84 âmes balTes, ram« 

pantes. U"- — Moïens de vaincre les obllacleé 

quoppoOj le penchant qui porte Tame à faire le mal. " 
quoiqu tile connoifFe le bien qu'elle doit faire. 211 
Jfmi, jusqu'à que! point on doit aimer :^avantage fesà- 

mis, fes parent ^c? 165 Quaud eft-ii doux 

de mourir puui fuii ami? -, < T 16g 

^fttttr (de foi diéoie) vrai, infenfé. 06 
Jtmur (de fon femUable) mercenaire 154 -.^ pur 

lllJa^ ^7r"u.°*'î^î. combien l'amour 
Ftor eff préférable à l*anoiir mercenaire 156 

des 
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des ennemis 157 ■ de Dieu iS5. X87 — êi{ 

ciroîen pour le Société 33i 

^ruilu^i\ Cil uu iirj^umciic naturel» . . 40 

Ànacbarfis, éh 

jÊMfpopLages. ^ ^ 107. 

«MiiMiix , X'honAne it • il Aes dqvotrft » pfopfèmeiit 
dits» envers les aoîmaiiz. 251 

j^iiUud!;, cequec'cft, fuivant Grotîus. 273 
jirt, de connoiire les impreilions de l'aine pa^ lapbyfio- 
iîomie 83 — ^ de jouir du préiVDu . • 90 
^rri, fxcellence (des) 73 
Station, défaut (d*.) 76 
jluuiiu* LTage qu'on eû doit faire^ en ha ùe Morale. 

234» 

jCut^r, la côânoîlEuice (de 1*) eft ellè Bdle ft rhomme? 



B. 



^arfyr.res (îes) qui font inonrir leurs pères, font il» 
one preuve qu'on puiile aliéguer eoiure l'exiftence du 
feûs moral. 224 Ceft â tort ^u'^oa lenr impute 

Xi ctuauté dfes bétes férôce's. ^ 107 
Mtfttj notîon (du) 202. — ^ femîment (du) 74 

#e/aifi ab'foIu,coDdîtionel 64 Bornes du béfoicDab* 

foiu 63 . Effets dtl befoio imaginaire. 69. 
Miith ^yGqWf morat. to 
J^Vnx extêrîeitrs, (des) dircrres efpece*. 63 — — leur 
prix. 6; — La poir<:ûloa & l'ufage (des) Berendenc 
pas hcureuic- ^ 69 

Béenfaijniice U/. — — <^uand cxigct elle qu'on renoD ce à 
ton droit? 275. 276 

tlmfaijance mal entendue, II8. 119. I3i 

M^ùi$ (du) fftuHb notiol). Iî8. - — ^ A qui doit on 
es tailte. 164. — Comment doit -on engager les 
Sommes à en fthret xi^ fouvenir (des) cft ujg[' 

m^tf d'aicàef davantage: i<^5 ■ Moyen d'appre- 
* tier (les) î20 
Msenfaifaiit^ c*eit êue bienfaifam d'épargner ceiûi qui fait 

du tort. 130 
Mhvveiuatice d*autrui. II 7 a dans touâ les hommes un 
iîilHiril qui iça porte à deûrer la bienvcillauce d'au. 

106 
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iisnfaifance. 102 — — prudente , cft une/fource de j'oîè 

10^ ^. quelle efpece (de) ne s'accorde pas avec 

le bonheur du genre huffiàin. 119 

Èonbeur. 12. 13 du Prince du citoyen 

n'eft pas anéanti par t°"tes lortes de peines. 21 --^^ 
eft augmenté par la connoithnce des choft^s naiurcjles. 

.l— des Princes analyfé , 342 --- — — defir 
(du) cft le premier inftinél nacurel de l'hoUiipc li 

J Manière de mefurer les progrès & la dimhm ^ 

tion (du) u- 17 l'acquîficion Çdu; ne répugné 

pas à la nature de l'homme 19 parties (Uuj 

nui font robjet des dellrs de Thomme 57 II 7 

a une route pour Ue) , &. un fyftème (de) ceriain, na^ 
tureU divin, immuable, bon. 25. & fuivans ^y. 

Le defir (du) eft la fource de tous les devoir» 
de l'homme 245. 247. & fondement du précepte dô 
travailler à fa perfeôion. 246 ' Empêcher (le) 
aftuel d*un autre , n'eft pa$ toujours lui faire tort. 

bonté, Voîez hienfaijancè. 

^^araÛere, haturel , acquis. 19» 33^ 

tas de coufcience. Pourquoi (lés) font pluà aifés à re- 
foudre â préfedt. 237 
Çarnéade, fon opinion furlajuftice, réfutée. 267 
Caufe^i explication (des) morales. aSsT 
Vider aux autres; quand eft - il de la fagefle (d6) IS3 154 
Certain- En quoi conlîfte (le) a2a 
Cauques (Les) font un exemple qu'on peut foutenir fa gran- 
deur en pratiquant la juftice. 330 
Citoyen^ queft-ce (qu'un bon) 331 ~- Quel eft le moyen 
le plus- fûr de gouverner (les) 334 

Çgur dur & froid eft la caufe générale de la né * 

gligence à fccourir fon semblable — — Qu'eft ce qui 
rend (le)j ' ^ i'^^ 

taur tendre & compatKTant ; la nature donne ("".) ~» 
tous les hommes. ^ . ^^l^* 

bimmerce (le) de Chofes & de feiTice» cft utile a la. ba* 
clètè. 111. 

titnmunic<itif, penchant à être. ^ 103 

'h 
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tmpàgnie^ lés maaviiAs ^ font conotiresâ uM 

bonne éducatkm. 207 UtHUé des compagnies 

ou règne une efpece d'égalité. 213 

Cmpîaifancff blâmable, raifoQoabie* 152. 15 J 

Cfinccrde, amour (tic U) 153 
Confiance, eu Dieu. igÔ 
Conflit, de loix, ccquec'cft227 — iV n'y a poinc 
. (d«) entre les devoirs. • 248 & futvr, 

€fmicience, (La) ne peut èixc étouffée $5 — plaifir 
' & chagrins qui l^coompagnenc. 54 -1 — 1-^ Différentes 
' aceepdonf deeemoc. 53- 294. ■ t\ U y a autant 
' 4'ef)^es (de) que dimpuuclon morale. 294 — Dé^ 
finition de (la) Bonne, mauvalfe, erronée &c.ibid^ 
f Catifes de (la) erronée, ^ — a\ eilc innocen- 
te ? 295 — (La) erronée cft nuifiblti â ia Société.^ 
' 29<S — *M Lofs^e (la) eA dooteale» que £iut»ii fal- 
re? î^9S 
Conjiancâ, (ia) 2i*eû point . ébranlée par la aaîEte des 
maux. 153 
Contrat, ori.gjne (des}. iid 
(^nirainte, la crainte (d'upe jufte) eft un motif propre 
â la juftice- 274 ■ ■ ■ ■ deux elpeces (de) 144 
Quand la Société doit elle employez la force on la con«> 
trainte? 2S8 
CpIK* doit conierver & augmetitef les forcée (du » 

• 1^ ■ Les forcée (du) ne foffifent point pour ren-* 
dre heureux. 69 — Avantages que produit h for- 
ce (du) pour l'exercice des faculté»; rpiritueiles. 60* 

♦ «Il On Tie doit pas le tourmenter par des fup- 
plîces recherchés. *6r 

Cêurage, 86. 93 dîftingué de témérité.. 86 

■ Il fcii. . attaché au oefîr du bonheur* 87* 
Oraifrtff, de Dieu. X89 
CVtMtHl, ee qui donne naiffimce (à la)* £ rangmente; 

139 

Ciiftr, de Dieu. 192 eztérieor, nécefiâifeàl'honH 
me. 193 ■ hypocrite. ibîd. 
Qfnijpusp (les) ont tort de blâmer la décence^ «5 



il3^m^f ce que c'eft qpeXIa) 115 
m M faUes Iw loiàt 4e (la) ibid. 



Pourquoi 



Dig'itized by G 




matières; 

' luie trop fcrupuleufe è obferver le cérémonial de décm« 

ce , eft nuifible 4 la Société, ibid. Perfedioa 

des ioix de (la) ibid. 
pecretSt Divins. VQyezlDeJfeins de Dieu. 
Pé fendre. . T35 

,f*a i^e/ô«/<f autrui 9 quand (lîf) augmente t-elle le bon* 
heur de la Société? i65 
l,a défenfepar ta force j des 4. droits parfaits eft permifc. 

129, 263 ç — Bornes de .la défenfe & de ^a ven* 

geance aifés à confondre. 259 ■ Il eft de l'intérêt 
de l'honarae de s'abftenir (delà) de foi -même, 130 

Pé^oût dejoî-méme, momentané, perpétuel. 68 

i)e(ïr de Javoir, inné. 70 
Pejjeins de Dieu, (les) particuliers tendent au delTein 
génerfil. J76 i.. ' ■> v Comment on peut les connoitre» 

177 

Pgjtin, le monde n'efl: pas régi par (le). 17^ 

pevoirs y 21$ ■ envers i>>ieu. 248 1 ■ envers 

fol même, 249 «— r-» envers la Société. 2so ^ en- 
vers les mqrts. Ibid. — envers les animaux 25^ . 
Quand il faut employer la force pour contraindre les 
hommes à (les) pratiquer 255 ^ Divifioa (des) en par » 
taits(Sc imparfaits.- 256 (Les) partiîts (e reduifent A 
. deux cfpecr j. 258 Que|3 font (les) i .n parfaits? 2 59 
Il elt daugcfeux d'employer la coauainLe pour cesdcr » 
nîers. ibid. — (Les) envers I31eu ne font point 

oppoTés avec les autres devoirs. 248 & fuiv. ^ (les) 

envers foi même ne font pas oppofés. 249 ^. Ac « 

cord des devoirs naturels. 241 — — Point de vi'i^ 

, fixe pour Taifir la liaifon intime des devoirs naturels» 
24^ — La pratique (des) épargne à l'homme les 
remords & le repentir. 247 — (Les) envers la So « 
c iété ne font pas oppolés. 250 — — (Les) envers 
Dieu, envers la Société, envers nous font liés.étro^ * 
cernent. ^52 —; — • Propofition générale qui renferme 

. ^ es devoirs de la Société. 254 -7-^ Cara6leres infufr 

« lilancs po^r diltinguer (les) parfaits des imparfaits. 257 
Celui dont on a violé les droits parfaits peut 
aifément prouver qu'on a violé un devoir parfait. 260 — • 

. iLes caufes des droits & des devoirs parfaits font lej 
mêmes. 263 

T^Mcarque^ loj 

Pieu^ eft fouvmînement puîfTant. 172 
J73 fàge. 174 . .1 i bon. 178 
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, irie p35 le bonheur des hommes. 184 ' c(| 

• vrai ce jufte i88 Ic^^islateur 21 — Lacon- 

noilTancc (dej augmente le bonheur. ij7 ^ fuÎT. ■ 
Liberté (de) 220 ■ ■ ■ ■ ■ ' " Sa volonté çft-çUç ipoïeix 

> de connoUre les loix naturelles'? - 24.3 

Ptoîit. Qoèl e(l te biu. (lis pxcœptes? 185^ 
bkgim, defir (*} ' i<58 

^ 12a 
DMtar, (I^) cft elle CodJqiui oiiifi^îlef I44*i67l 
Drflrin.' . 3|St^ 
proit , proprement dit. 262. 263 — rr- (le) d'une pier- 

(onoe confiitue un devoir parfait pour une autre. 264 
' • [ r.c) fou verni n ell iouvttiu une fouveraîne in- 

jûftice. 271 Droit des gens naturel 309 — - — 

D'OU vient (lej volontaire? comment le prouva t - on? 

310 ' Droit civfl pubitc, général <i p.irtîcuiier. 

" 311 particulier 312 ■■ non écrit, ibid.— - 

^oiBiinm, fètoii Ulpien. tbîd — Quand- le droit 
- partîcolter ^ft-il jorteott naifiblef 313 ■ ■ > Ledroit 
' particulier <|ft aéçelBiirefDeQe dîféreBC çhezle^ différent 

peuples. .. .. 

PrêU tuâmrel , fie) e(t antérieur aux c^ODventions. 303 

' . M • Principe fon^bmenta! (du) 300 - — — Diffé- 
Tence (du) avec la Morale. 301 — quatre peécep- 
tes (du) 101 ■ (î.e) fe dîvife en ioîx preccpti- 

• ves & permiilives. 304 • La violation (du) nVfl 

utile ni à la Société ci aux particuliers. 267 — 

Jusqu'à quel point on peut renoncer à fou àruit? 304 

Droits naturels, acquis. 263 — ^ vq(OQCafres pofîtifs^ 
• font fond^ fur le droit nature). 30^1 
Droits fêtfyiu» 4- e/pecea (dej " ' ibid. 



tducatiûn. Comment 0*) cft liée avec le bonhenr do 
' celui en prend foin: 162 — pub.'ique & particuliè- 
re e(l un moyen de corriger les 'vices d'une Nation, 
339 (une) mauvatfe çft la (burce de quantité d'err 
' teora 'morales. 9Q5* ■ * - PôfOfc (de V) pouy 
apprendre à dîfcerner ce qui cft bien. 2Q6i 
Effets, prochains & éloi^és d'unç aâion li^re. 3S -r~ 
néceffaifcs, contiTi(jJais. 39- i97* «l^ -w-^-» tDdigueat 
des ngka Otos de coM^iiie./' 43 
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fgaîitê^ naturelle, iio de» droits naturels de 

l'homme. 262 ' ' FaulTe idée qu'Hobbes avolç 
(de V) . ibid. 

f^goimâ, moraU 132. I54 

'pnfans , Il faut veiller à ce que (les) ne contraftent pas 
i'habitudç de prendre des idées faulTes pour des idées 
vraies. 207 

fnnemi. Il faut aimer (fes) îSÎ — beauté de la 

vertu peut frapper (un) au point de le gagner (202) 

fintcîidsment , {V) des enfans eft comme vine table rafe. 

20 

Envie, Caufes, progrès & remède (de 1') ,^35 
Epicure, ij^ 
Pquîté, Amour (de V) 274 — — jusqu'on f*étend le de- 
voir (de) — — Acception ftrièe (de V) 279 — r— f 
rapport (de r) avec Je bonheur du genre hamain. 28a 

(faufle) d'un Juge 314 ^ (Vraie) d'unju- 

■ ge 315 . ■ Différence entre !a-j*u(tice &, (T) 273 
— LwS devoirs n*en font pas oppofés. 277. 278 
frreur, (l*) caufe prochaine du mal ; pîuîîëofs 

manières de tomber dans Terreur '75 — Caufc3 
de l'erreur ^ - — — ^ Caufes (de rj eu fait de Mo. 
raie. 225 
ffprit , pris dans un fens étendu, 7^ 
j^llime , (r) / 123 

Evidence ^ U'Mhémniquc, 225 
'$xempks. Force de l'ejçample pour {e biçq» no* i<59. 

335 

Çxp^ienect , " M 

p. 

F . > 
acîlîté, qu^'s font les obftacles à la facilité de cou- 
noltre le bien? 205 — Comment acquére t-oa 
(cette) quand on eft jeune? 207» 208. 200 ' 't 
Comment dans toqs les âges acquiert - on (la) defal- 
* re le bien. 210. 2U 

Tàcuîîif^ Voyez ame, corps , atteotiQn EacuUé «w- 

rale félon Grotius. . 
Faute, définitif (de), 421 
Félicité, Vcy, bonheur* ' • 

Fins, voyez dclFeins. 

Fécmd, ce que c'eft qu'un principe» ' 
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JMt (La) eft le moyen de fe convainre de de l^vétit^ 

' de pluncurs reglç$ de Morale. 3j 

FmuM. go — ! (La mauvaife) n'eft pas un motif ae 

fe repentir d'une aâion. $2 La crainte ou TeG- 

perancc d'une (bonne ou mauvaife) doivient- elles être 
un motif d'agir? gi ' Pourquoi il eft plus diffi. 
pile de fe conduire dans la prôfpcrîté que dans i'ad* 
verfaé. * 93 

franc ^ qu'cft ce qu'un homme . . ^ i2i 
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Gloire, i2± — ce que c'eft que (la) de Diep ijgo 

— — T-a faulfe iijlée (de) eft la fource de beaucoup. 

de guerres. 330 -7 deflr (dç la) immortelfc. i6a 

GfflCff , qualité extérieure. V% 
Gsôiy moyens de le perfcfftionner. "* 21 
Gouverner , Qu*eft ce que. . . . 163 — r- Çn quoi coi\- 
fifle le bonhenr dç ceux qui, . , , 34^ 



H 



H. 



_abltude^ çpmbîen (P) a de force dans îei .cnfan^ 
205 — 0*) de pofTeder beaucoup dé chofes en- 
gendre celle de deûrer beaucoup. §| 
Maine , de fol même. ^ 
Harmonie f liaifon (de) conftflnte de nos actions avec le 
bonheur, 

Hazard. ^ (le) préûde point aux événemets 

de la vie, 02 

Hificire, Utilité (de V) pour la Morale. 

Eobhesy fe joue fur le mot loi naturelle, aaè — - Idée 
(de) fur le drçit Je tous AirJtouL ^ — — Senti- 

' ment (de) fgr la pervérflté dej l'homme en Société, 

IQI 

Smme^ (1*) deCre d*être, & <i*ôtre heureux, tï ^ 

Eft -il capable d'être heureux, ô:Musqu'à quel point? 
15. ■■ (T) a befoin des biens extérieurs. 63 
T— Eft -il fociable par fa nature? loi — Eft II 

, , un loup pour fon («i^bl^ble ? 107 — Quand (D 
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teiîfé doit • il tolérer les avis qu'A n'approuve pas I 
153—— En quoi conlîfte la perfe£lîon morale (de 
rh) 244. — II n'eft pas avantageux a {V) de ne vivre 
que pour lui même 102 — Peut counoltre les loix 
netureUes. 222 ' ■ (Les) font unis par la nature: 
^ «.«..^ malheureux par leur faute. iM • 
Sont -ils tous égaux' nacureUement) & la différence 
vient -elle de l'éducation? ^ 205 
Mmnêteté, * 0.61 

Honnête. (!'). eft utile & agréable. 21S1 
Honneur t comment dillîngucr l'honneur vrai du fauxf 
123 — (rh) faux eft incapable de procurer ua 
plaifir vrai. ibld. ■ ■ extérieur. 124. — L*a* 
mour (de V) eft utile. 105 — *- La violation (de 1") 
. cft-elle celle d'un droît parfait ? 262 — — • Quel eft 
le moïen d'acquérir de l'honneur ? 124. — (L*)eft- 
il le premier & unique reHort des Monarchies? 333 

Point (d') 149 

Humanité , le fcntiment (d') eft natarel; 102. im 

t 

Xgnorance, certaine . . • utile. 111 (I*) de^ 

^oix naturelles peut être imputée. 285 
Imiter y penchant à . . , ^ ^2 — eft un moyen que 
ceux qui gouvernent doivent employer pour conduire 
le peuple. 335 

Imprudence* . . , 119 

Imputation y 28 r ■ ' Phyfique, morale, efficace, in- 
efficace. 282. 283 — morale fuppofe une aâion 
libre, & qu'on en connoit l'auteur. 284, 285 
qu'il y a obligation. 286 — - — a égard à l'état de l'a- 
gent. 292 — — eft une efpece d'argument. 293 « 

des aftions-douteufes. ibid. des aélions propres, 

s'appelle confcience. 294 — — des éVécemeus cou*' 
traîres i l'intention de l'agent. 287. 238 — — des ac- 
tions d'un autre. 289 — *- 11 y a plufîeurs efpecet 
(d*) comme d'obligation. 290 — utilité de la théo- 
rie de (X) — ^ Le degré (d') doit répondre an dégré 
de bonté ou de malice de Talion., a^r 
îfidolence, d 
inégalité, fource de rinégallté des droits* * 30a ' 
Ingralittède* ' ' 16g ' 

Injuri 
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Injujlice. Le peuple fe refTelit-il des effets (des) injuflt: 
ces des Souverains? 270 Le bonheur d'un i^tat 

peut il accroître par (V) f - 22 

inifltnQs , définiiion, force (des) 4^ doi- 
vent être dirigés par la raifon. 50. 130. 1,^. ry. 
■ la nature les i oppofes les uns aux autres, 

■ I La nature a uni ( les) à la raifon 52 — — 
ils nous portent à ce qui eft préfent. ibid. i6a ■ — ■ » 

(1*2 de la curioflté, 70 de la défenfe de foi 

même. 130 " de la companîon* 193 - • da 

Timitatlon. 28 ' ■ - '< de 1 amour de la Société. s>7 

■ qui nous porte à défendre la liberté de la So- 
ciété. 143 ■ ' I à jouir de ta Société. 102. 103 
Quel eft le but de Tindinél de la bienveillance? 163 
' (r) de Tamour des pères pour tes enfans. lâi 
» Tous les inflinâs font fubordonoés à celui qui 
nous fait tendre au bonheur. i6a — *— • La force 
(des) t)e détruit point la liberté. 4^ 

Juge, équité (du). 314. 3i5 

Jugement 9 fur les a^ons. V. imputation , Jurispru- 
dence. 

jurisprudence nntureîle. 305' Dégrés de perfec- 

lion (de ia; 306 — Moyens pour l'acquérir. 307 
Utilité (de la) 308 ' ' 11 faut joindre Té* 



tude (de la; avec celle du droit divin, ibid. 

DéceOTatre pour Tétude du droir dés gens 309 310* 
du droit civil public. 311 du droit parti- 
culier. 312 & même pour établir ou abrogei* 

le droit particulier. 318 ^ pour dilcerner, adop. 

ter, rejetter les loix des autres Nations. 322 * 

' Surtout pour faire des loix pénales. 323 

pour appliquer le droit civil aut faits. 316 
' t ■ Elle donne la vraîe notion de la liberté 

des cîtoïens & du bien public, 318 
jHrisconfuîte, Différence entre (le) & c«lui qui fait là 

loi ou qui l'interprète. 312 
Jujie t_ ce que c'eft que (le) 26i — ^ (Le) eft ré • 

puté tel par tous les hoonnes, & eft utile â chacufli 
* 162 ^ Différence entre ce qui eft jufte & ce 

qui eft équitable. 273 — — 11 faut faire les cbofes jul- 
■ tes avec juftice, 20(9 
Jufiice, de Dieu. iflfQ ■ > des hommes félon les 
'• Juriscon fuites. 26s ' Se divife en intérieure 

«xckieure^ M(S — mal â propos traitée folie. 
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folié, parCarneade. 267 ■■ ' ' c'eft i tort qu'on dît 
iqu'elle eft gênante pour les hommes riches ta puifianf, 
267. 2/5fi ■ Dieu en punira t • il k violatio»? 

Les peuples fe refilntcnt des. injuftices de 




rs Souverains. 270 — Entre (la) &réquité, il 
n*y a point de couûid* 227. 273 . 

T L. 

jLjéJton, 123. 2iS2 255 

Législateur t il n*eft pas néceflaire de parler de législateur 
pour expliquer la nature de l'obligation, axû ■* ' ' 
(Le) doit avoir une grande connoiiïance du cara(5bere 
de la nation à qui il veut donner des loix. 324 
Libéralité. Ii2 
Liberté, foible. 76 — morale, ce que c'eft que (la) 84. 
Lesicaufes qui afFoibliflcnt (la) 77. 79 - (La; con- 

iide àobéïr àDieu. 215 Définition de (la) intè- 

lîcure. 50 — Double rapport de la liberté relative- 
ment à récatfocial. Utilité de l'InHina qui 

nous porte à défendre notre liberté. 143 Cefl-àla 

raifon à diriger cet inftind. 144— Une liberté indépen* 
daotede toute autorité ne conuibue pastoujoursau bon- 
heur. 144 ■ Faufle notion (de) &C. origine* de cette 
Dotion faufle. 145. 146 Folie de ceux qui renon- 
cent à cette liberté pour fe mettre dans la dépendance des 
autres ; caufes & effets de cette conduite. 147. 148. 149 
Licite^ ceque les Jurisconfultes entendent (par) 210 
morale naturelle. 217 — Le falutdu peuple eft (la 

première) des Sociétés. 318 (Les) morales indiquent 

îe moyen le plus court de parvenir au bonheur. 18^ — • 
(Les)deMoyfe font elles obligatoires pour tous les peu- 
ples Chrétiens? 322 — Loix mamdpa/w. ibid, ■ 
quand - eft . il dangereux d*admirer les loix des autres na- 
tions? 322 
Lùix naturelles , font divines, différent des confeils. aiâ 

— éternelles, immuables, bonnes, proportionnées à la 
nature de Thomme. 220 — parfaites, non arbitraires. 
221 certaines. 212 — évidentes. 223 -— gra- 
vées dans le cœur des hommes. 226^ Dieu, quoique 
fouverainemcnt libre, n'a pas'pu en faire d^autres. 221 

— Elles obligent tout les hommes. 223 ^ (Loix) 

préceptives , prohibitres , de permiflîon. 225 — 1-— (Les) 
ont pour but de faire faire un bon ufage des biens. 247 
— —«Elles font connoitre à Thomn^ lameiiicurévolequi 
conduit au bonheur. 336 ■ Preuve de la certitude 
& de révideoce (des) 224. 22s ■ ■ '■' - y Comment on en 
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acquertta cofinoiflance. 33 & Cnlv. — ^^ÊniTmératfoîi 

*des moïens naturels d'acquérir celte connoiffance. 226 
. (J.vs) ne font point en conflift. 227 ■ ■ El- 
les fedivifent en abfolues & conditionelles. 22a — 

Ufape (des) dans la Jurisprudence civjle. 325 

L^fx civiles y il y en ad'injuftes. ^21 — :- Fondement 

de la jullice & de lexcellencc (des) 318 

Lo^x criminiilfs ^ Vices (des), & caufcs de ces vjces.si.! 

Lofriqui, Utilité (de la) pour la théorie de l'imputa-r. 

' lioiK- 193 
jLwvc, (tout) n eft pas nuifîble. 150 ^- ■ ■ quel eft ce- 
lui qui l'ca? ist 
Lycurgue, &f Minos, moyens dont ils fe font fervis pour 
former leur concitoyens à être courageux & à fuppor-. 
ter là fatigue. 2ûiî 

MM. 
acbiavel , doftrine (de) 326. 317 

Magiflrats, quelle eft la fonélion honorable (des)? 325 
Majgjîé, divine. 184 
Mal. m ■■ Comment adoucir le fentîmenc des 
maux. Sa Comment le bonheur peut augmen- 

ter pour celui qui fe détermine volontairement à fouf- 

• frir! 162 
Mandeville. Opinion (de) réfutée, • 251 
Mariage , Ufagc & fin (du) 122 
Mérite ^ définition (du) par Grotius. 272 
Méthode , Ç la ) Mathématique convient • elle à la Mo* 

raie? 2^2 
Modejiie. ^ < 91 

Misurs , publiques , doivent être corrigées par les^ 
mœurs. 320 
Monde ^ dans (le), lien D*arrive par haaard. I7S 
Montesquieu. Sentiment (de) fur les trois reflbrts pro- 
pres aux trois efpeces de Gouvernemens. 333 
Morale, Origine, définition, perfeâion (de la) 2:^1 

fxiiv. 299 Dangereux effets (d'une) ou trop 

■ relâchée ou trop févére. 2^ U laut que l'étu- 

de de (la) expérimentale précède celle, (de la) ratio- 
nelle. 2^ — — laquelle de ces deux n^thodes doit 
être préférée? 2^3 & fuiv. Les Modernes ont- 

ils contribué â la perfeftion de la Morale. 2^ — r— 
(La) Chrétienne n'eft pas oppofée à (la) naturelle, 

• mais elle eft plus fibrrime. 240 Comparai fondes 

principes de quelques Anciens avec ceux de quelques 
modernes. 214 La politique eft - elleoppofèe à 

^ (la) 
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(ia) 3^6. 327 Morale des citoïens. 331 > 'i/ / 

des Princes. 336 Union de ces deux, ibià — 

FlndelaPhilofophie morale. 221 r- Queis font les 

préceptes (de la) qui font vrais? 213 précepV 

tes féconds (de la) 2^6 - — ■ — Dégré de perfeaion 
(de ia).239 ■ Définition du principe fondamen,» 

tal (de ia) 242 Pourquoi at-on coutume d'en 

douter ? 243 Expofîtion de ce principe. 242 — — 

(La) apprend aux Souverains quelles font les bornes 
de la clémence & de la févérité. . 324 

N ■ c N. - • - V 
ature , (la) f^; contente de peu. 61 — ^ toute 
(la) cofjfpire pour le bonheur dè l'homme.' jjo — ^ 
• (la) de l'homme eft l'objet des loix naturelles. 2ûâ 
é — ,- — que-fignifie ce tnot dans le langage de cer- 
tains Philofophcs ? 2M Qu'entend -on par fui- 

vre (la) ? & dans quel fens eft- il avantageux de la fuî- 
vre? 117 — • ' • Rapport de (la^ humaine avec Dieu 
& avec le monde. 42 
Necejffiùé, phyflque. morale. • • ^ • 114. 

X^omotbetique , (la) eft la partie la plus noble de la Juris- 
prudence. ' . . • ' • 317 
Nuire , celui qui nuit aux autres peut • il en retirer un avan- 
tage réel? 1S9 

00 ,T-' •■ -, 
béïr, qu'elî ce qu'obéir à Dieu? quel avantage en reti- 
re t. on? - 183 
ObéîJJance , envers Dieu n'eft jamais aveugle. 1^6 
O — L'idée C d') tient elle â celle d'obligation ? 2id 
bli^ation, quand on dit qu'une perfonne a contrarié une 
obligation , cela renferme l'idée d'un droit qui appar- 
tient à une autre. 264. Définition (de V}^ con- 

ditions (de 1'), fes dégrés 215. 2JjS Sentî- 

j ment (d') 216 238 ■ Il faut être prudent, lors- 

qu'il s'agit de conclure le droit, de l'obligation. 278 
OytffVûfïOf», . goût pour (P) 35. 21 ' " ' Comment on 

'r doit le diriger. 2qK Utilité (de V) pour éta- 

' blir les préceptes de la Morale. ^. 23? 
jbifiveté , ff) cd contraire à la nature. Û2 ' ■ > Cau- 
fesdc l*oifîveté, . : ^t>id, 

P . . , P. ^ ■ . '^ï^-^ 

ajffîons,*79' ' ■ rie doivènt pas Ôtrè appelTées vth 
trouble de Pame. £1 — — Quand (ont -elles nuiû- 
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- We« ' '■ I Bornes qu*i! faut leur oppofer. 85 ' ii 
C*»ft à tort qu*on donne le nom de pajfions aux affec- 
tions vives de l'ame. 81 
Patience. fig. 93 

Porritf , il cft doux* de mourir pour (la) 169 
FeineSf infligées par la Divinité , naturelles , furnacu' 
relies. 2i5 ■ Une éducation ou on employé ia 

• crainte des peines comme le principal relTort, ne réiiflit 
. pas. 208 
Penchant y dominant. 80. 211 

FerftEtion. ^2l ■ Travaillez à votre perfeSion , cet- 

te propoiltion» e(l-elle la première de toutes? 1^6 
JPeuple, quels font le moyens d'enrichir les peuples? 

326 quand un peuple eft- il fiorifTant ? 332 — • 

quand eft - il refptdlé au dehors? 328 — Bon- 

. heur des peuples. 326 — Lui eft -il utile d'afFoî- 

bler fes voifins ? 328 Les Chefs (du) font heu- 

, reux,lorsqu*ils lui donnent bon exemple. 335 — 

Moyens de remédier aux biens des peuples. 339 — 
. L*Etat moral & Phyfique (des) étant différent oblige 
' de leur donner des loix différentes. 311 
Pbilofopbie , morale , ce que c'eft que (la) , fon ufage. 221 
PbyfioMiuie, 83 
Piété ^ définition & fruit (de la). 43. 191 

Plaiftr ^ fe divife en pur, mixte, vrai , faux. 9 ' 

Caraéleres (du; vrai 30 ■ (quel) doit être réjetté 

59 — - L*efpérance(du) & la craintede la douleur font 
les motifs de toutes nos avions. 3 — Dégrés (du) 1 

.— Quand l'efperance (du) meut- elle plus effi- 

cacement la volonté ? 8 Le fouvenir des 

■ plaifirs paffés confo/e /es affligés. 21 — Où fe 

trouve la fource (d'un) fans fin f 62 (Les) des 

fens font • ils nuifibles ou faux par eux mêmes ? 

62 — ( Les ) les plus purs nous viennent de la 

Religion. L2^ * ^ ■ précepte général 

de jouir (des), & de les augmenter? 245 
PoliteJJe, 114,-— (la) plait à tout le monde. ibîd. 
Politique, 315 ■ ce que c'en que (la) oppofée à 

. la Morale. 326 — (La) eft appuyée fur la Mo- 
tale des Princes & des dtoïens. 326 & fulv, 
fruits d'une bonne politique. 341 
Poftérité^ Travailler pour (la) c'eft travailler à fon bon- 
heur, i^i 
Préceptes de U Morale, Voyez. Monle, dev^oirs. 
Préjugés^ fiffett (des) de nation. 15. 20s 
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Prières. iZ6 
Frince t (Un bon) refufele pouvoir arbitraire, oudefpo- 
dque, comme n'eUDt capable que de caufer le mal» 
heur de fon peuple & le fien. 337 ' > 11 doit fis 

- fervir de la connoilTaDce des loix naturelles pour fe 
corriger. 338 ■ Raifons pour lesquelles il doit 

. CoDQoicre le génie & le caraélere de fon Peuple 339 

bonheur (d'un) ^ qui gouverne fagement. 34* 

Principe, de la Morale. Voy. Morale, devoir. 
Providence » (la) divine confole ceux qui font dans l'af- 
fliélion. 21 ' Ses foins s'étendent jusqu*aux pluj 
petites chofes. 17$ — EUe fait que les mauvais 
defleîns ont des fuites avantageufes. £^ ■ ■ L*c- 
xiflence de tant de malheureux efl-elle une raifbn 

pour nier (la) ? 152 Les fuccès des raéchans 

font -ils capables d'effacer l'idée de (la)? 269 
. La penfée de la Providence augmente le plaiiîr que. 

fait naître le .fpeftacle de TUnivers . Preu- 

. ves (de la) dans Tunion naturelle des hommes. iM 
Prudence, étend fon empire jusques furTavenÎT. QO 
Fuiiïance, législative, fondement de (la) en Dieu. 21Q 
Pytbagore, confeil qu'il donne de fe rappeller les ac- 
lions de la Journée. , 202 

RR. 
ai/on , 3^ (la) & rînftinél ne font point 

oppofés. 52 ce que c'eft que (la) d'Etat, 

quand eft- elle nuifîble? 322 force de (la) 35 

■■ Son ufage bon ou mauvais dans la recherche 
du bonheur. ^ 38 — Ce que c'eft que d'être 
conforme à (la). 2K 
Récompenfe, naturelle , furnaturelle. " ' 218 
Règles, (les) du bonheur font certaines. 24. 29. iM 

Comment peut- on fe faire (des) de conduite? 

■ ào8. 2p & fuiv. — ; ( les ) des devoirs s'accor» 

dent a~ne font nullement oppofées. 241 ^—r^ (La): 
ne faites point à autrui iS§ — - (autre) une 
obligation parfaite répond toujours àun droit, 264 
Religion 9 intérieure, extérieure, naturelle, révélée^ 
i^. — ynjt jçj hommes & augmente 

- les plaifirs. 19a 153 Les vrais carafteres d'une 
Révélation fe trouvent dans (la) chrétienne, & en 

montrent l'excellence. 1S2 Conformité de (la 

chrétienne avec la Morale Philofophique. 240 ) 
Ufage de (la) révélée pour acquérir la vertu. 2i4 

Rs^intin, Quel eft (ie) inévitable. ^ 54. - 
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44. 1. 15. à qu i! y jifez.à qui il, 

98, - Q. tout pour ^ — tout, 

115* - pi^iéy — - pietéy 

14*^, •? 5. devoir m 1— nomme deyoif* 

144. > CGXVI, r-. CCXVll. 

154, t- I» /aient m itmta 

159. - Sea VII, -r^- Seâ. IL 

162. - 18. par^ — . pas. 

i69t r- T. fon^ T— rai/on. 

172? - 10. k vou^^ vous le 

iH^-^^Z^font — J[on!;. 
%oo. ^ 3» inai»ertcen$9 inaivertencf 

2ir. j. fwaj — yôw^. 
218. - '^i. fuivantqt^ih — fuivant quil^ 

24Q. — 8. hefokn, befoin. 

îbîd. — 29. facrifiés^ — - Jacrifiès, 

244. - I . ï <?i^v^r , — . ' 2 rouver. 
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